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        Dédié à mon plus grand amour, Shane Case.

      


    
        
          S. V.
        
      


  



  

    

    
        Chapitre I
      


    
        Les sorcières dans la roseraie
      


    

      Immobile dans la roseraie, la Bête respirait le parfum entêtant des bourgeons à peine éclos. Il avait toujours l’impression que son jardin était animé d’une vie propre, comme si les rameaux épineux pouvaient s’enrouler autour de son cœur et en arrêter le battement affolé. Parfois, il souhaitait presque finir ainsi. Ce soir-là, toutefois, son esprit était entièrement occupé par l’image de la jeune fille tout juste arrivée au château : Belle, si courageuse et si noble, prête à prendre la place de l’homme emprisonné dans le donjon. Quel genre de femme serait prête à renoncer à sa vie et à sa liberté si facilement pour sauver son père ? La Bête se demanda s’il serait capable d’un tel sacrifice. S’il serait simplement capable d’aimer.


      Il posa les yeux sur le château et tenta de se le remémorer tel qu’il était avant la malédiction. Il avait bien changé ; il était devenu à la fois menaçant et vivant. Même les flèches semblaient s’élever vers le ciel telles des griffes tentant de déchirer violemment les nuages. Le grand et majestueux palais était perché au sommet de la plus haute montagne du royaume, comme s’il sortait des entrailles de la Terre elle-même. Tout autour s’étendait une épaisse forêt peuplée de créatures sauvages et menaçantes.


      Avant d’être contraint à se terrer entre ces murs maudits, la Bête n’avait jamais observé – encore moins perçu – son domaine de cette façon. La lumière de la Lune faisait ressortir les ombres sinistres des statues qui longeaient le chemin menant du château au jardin, de grandes créatures ailées bien plus effrayantes que celles des histoires qu’il avait étudiées avec ses précepteurs. Il n’avait aucun souvenir de l’existence de ces sculptures avant le sort. Tant de choses avaient changé depuis que les sorcières avaient enchanté le château. Les arbustes en forme d’animaux, par exemple, semblaient grogner à son approche lorsqu’il se promenait la nuit dans le labyrinthe, dans l’espoir d’oublier ses soucis.


      Il s’était fait aux yeux attentifs des statues, toujours posés sur lui quand il ne les regardait pas en face, ainsi qu’aux légers mouvements qu’il percevait du coin de l’œil. Il s’était presque habitué à l’impression incessante d’être observé.


      
          Presque.
        


      La grande entrée de sa demeure lui évoquait la gueule géante de quelque monstrueuse créature prête à le dévorer. Il passait le plus de temps possible dehors. Le château ressemblait trop à une prison. En dépit de ses salles immenses, la Bête s’y sentait suffoquer.


      Autrefois, quand il était encore humain – à peine osait-il y penser ! –, il passait ses journées en plein air, à la chasse. Mais lorsqu’il était lui-même devenu une créature à traquer, il s’était enfermé durant des années, ne quittant guère l’aile ouest, et encore moins le château.


      Peut-être était-ce pour cette raison qu’il avait fini par en détester l’intérieur : sa propre peur l’y avait tenu prisonnier si longtemps…


      Juste après le sort, il avait cru que son esprit lui jouait des tours, que la simple idée de la malédiction lui faisait perdre la tête. Mais il savait, à présent, que tout ce qui l’entourait était bel et bien vivant, et il redoutait de plonger le château dans le chaos s’il commettait la moindre erreur. Ses ennemis pourraient saisir cette opportunité pour le punir encore plus durement de la douleur qu’il avait infligée avant de devenir une bête. Sa transformation physique ne constituait qu’une partie de la malédiction ; le reste était trop effrayant pour y penser.


      Ce soir-là, il voulait songer à la seule personne qui pouvait l’apaiser, ne serait-ce qu’un instant : Belle.


      Il tourna les yeux vers le lac situé à droite du jardin, dont les eaux brillaient de reflets argentés dans la nuit. Exception faite de la présence de Belle, c’est là qu’il avait vécu ses seuls instants de répit depuis le sort. Il passait des heures sur les berges, prenant toujours garde de ne pas apercevoir son reflet dans l’eau, même s’il était tenté de le chercher. Il savait mieux que quiconque combien son visage était répugnant.


      Au début, il avait été obsédé par son reflet. Les premiers et discrets changements, les rides profondes qui rendaient son jeune visage plus effrayant, ne lui déplaisaient pas. Mais maintenant… Maintenant qu’il était entièrement sous l’emprise du sort, son aspect lui était intolérable. Tous les miroirs du château avaient été brisés ou enfermés dans l’aile ouest. Ses terribles actes étaient gravés sur son visage ; cette simple pensée lui broyait les entrailles et lui donnait la nausée.


      
          Il suffit.
        


      Une très belle femme était entrée dans son château. Elle avait accepté son emprisonnement. Il avait enfin quelqu’un avec qui parler. Pourtant, il ne pouvait se résoudre à lui faire face.


      Il avait peur.


      Après l’avoir tenu enfermé dans le château, la crainte le condamnerait-elle à ne plus y pénétrer ? La peur l’empêcherait-elle d’entrer pour rendre visite à cette jeune fille ? Belle, pleine de sagesse, ne savait-elle pas qu’elle tenait son destin entre ses mains ?


      Les statues l’observaient, comme à l’accoutumée, quand il entendit des claquements de bottines résonner sur le chemin de pierre…


      Les étranges sœurs !


      Lucinda, Ruby et Martha, trois sorcières impossibles à distinguer les unes des autres avec leurs boucles d’un noir d’encre, leur peau diaphane rappelant la texture du bois flotté et leurs lèvres de poupée d’un rouge criard, se tenaient dans sa roseraie. Tels des spectres moqueurs, leurs visages brillaient dans la nuit. Leurs parures étincelaient comme de la poussière d’étoile tandis que les plumes disséminées dans leur chevelure rendaient leurs gestes saccadés encore plus grotesques. Visiblement nerveuses, elles étaient constamment agitées de petits soubresauts, comme si elles communiquaient entre elles sans se parler. Elles semblaient le jauger du regard. Habitué à leur façon de faire, il garda le silence en attendant qu’elles prennent la parole.


      Elles apparaissaient toujours à leur guise, sans crier gare. Peu importait qu’il s’agît de son château et de ses jardins. Il avait renoncé depuis longtemps à leur donner des ordres ; il avait vite compris que ses désirs n’avaient aucune importance à leurs yeux.


      Leurs rires aigus semblèrent tourner en dérision la petite étincelle d’espoir qu’elles avaient détectée dans son cœur sombre et solitaire. Comme toujours, Lucinda parla la première. Il ne pouvait s’empêcher d’être subjugué par son visage. Avec sa peau de porcelaine, sa tenue élimée et sa voix monotone et macabre, elle ressemblait à une vieille poupée qui aurait pris vie.


      – Tu as donc fini par capturer une jolie jeune fille.


      Il ne prit pas la peine de demander comment elles étaient au courant de la présence de Belle au château. Il avait sa petite idée sur la manière dont elles semblaient toujours tout savoir, mais n’avait nullement l’intention de leur en faire part.


      – Tu nous surprends, la Bête, lança Martha, ses grands yeux globuleux brillant dans la nuit.


      – Oui, tu nous surprends, reprit Ruby, un large sourire étirant ses lèvres trop rouges, qui la faisaient ressembler à une créature ressuscitée par des incantations démoniaques.


      – Nous pensions que ton état aurait progressé, expliqua Lucinda en penchant la tête sur le côté. Nous espérions te voir poursuivre tes proies dans la forêt.


      – Nous rêvions de voir les chasseurs te traquer, enchaîna Ruby.


      – Te mettre à mort comme l’animal que tu es et suspendre ta tête dans la taverne, ricana Martha.


      Puis elles ajoutèrent en chœur :


      – Tu portes même des vêtements ! Tu t’accroches donc à tes derniers lambeaux d’humanité ?


      La Bête dissimula sa terreur, provoquée non par les sorcières, mais par la conscience de sa propre nature menaçante. C’était comme si elles lui tendaient un miroir reflétant le monstre en lui, ce monstre qui ne demandait qu’à s’échapper, à tuer ces trois femmes et tout ce qu’il pourrait trouver sur son passage. Il voulait voir leur sang couler, entendre leurs os se briser, se repaître de leur chair. S’il leur déchirait la gorge de ses griffes, il n’aurait plus jamais à endurer leurs voix stridentes et railleuses.


      Lucinda éclata de rire.


      – C’est bien cela que nous attendons de toi, la Bête !


      – Quel que soit son désir de briser le sort, il ne séduira jamais le cœur de Belle, décréta Martha.


      – Il est déjà perdu, je crois.


      – Si nous lui montrions son apparence d’autrefois, elle aurait peut-être pitié de lui ? suggéra Martha.


      Une cacophonie de rires hystériques retentit dans la roseraie.


      – Pitié, oui… Mais de là à l’aimer ? Jamais !


      À une époque, la Bête les abreuvait d’insultes, mais cela ne semblait qu’attiser leur cruauté. En outre, il n’osait plus exprimer sa colère de peur de céder à son penchant pour la violence. Il se contenta d’attendre, immobile, la fin de leur séance de torture.


      – Au cas où tu aurais oublié, reprit Martha, voici les règles établies par toutes les sœurs : pour briser le charme, tu dois aimer une femme, t’en faire aimer en retour et échanger un baiser d’amour véritable avec elle avant ton vingt-et-unième anniversaire. Elle peut utiliser le miroir comme tu le fais afin de voir au-delà des frontières de ton royaume, mais elle ne doit jamais connaître les détails de la malédiction, ni savoir comment la lever. Tu constateras qu’elle ne voit pas le château et les enchantements comme toi. Les aspects les plus terrifiants du sort te sont réservés.


      La Bête regarda les sorcières sans réagir.


      – C’est ton unique avantage, ajouta Martha avec un sourire sinistre. Dans tout le château, ton visage est la seule chose qui pourra effrayer Belle.


      – Quand as-tu posé les yeux sur ton reflet pour la dernière fois, la Bête ? intervint Lucinda. Quand t’es-tu occupé de la rose ?


      Autrefois, il ne quittait pas la fleur des yeux. Ces derniers temps, en revanche, il essayait plutôt de la chasser de son esprit. Il avait presque cru que les sœurs venaient l’informer que le dernier pétale était tombé. En fait, elles étaient juste là pour rire de lui et le pousser à la violence, comme d’habitude ; rien ne leur ferait plus plaisir que de voir son âme se teinter d’un nouveau méfait.


      Les gloussements de Lucinda le tirèrent de ses pensées.


      – Ce ne sera pas long, la Bête.


      – Pas long du tout, renchérit Martha.


      – Bientôt, le dernier pétale tombera et tu resteras pour toujours sous cette forme, sans aucune chance de redevenir celui que tu étais jadis.


      – Et ce jour-là…


      – Nous danserons ! crièrent-elles à l’unisson.


      – Et les autres ? demanda enfin la Bête. Resteront-ils tels qu’ils sont, condamnés par le sort ?


      Ruby écarquilla les yeux.


      – De l’inquiétude ? Se ferait-il du souci ? N’est-ce pas étrange ?


      – Pour lui-même.


      – Oui, pour lui-même, toujours pour lui, jamais pour autrui.


      – Pourquoi s’inquièterait-il pour des serviteurs ? Il ne leur a jamais accordé la moindre attention, à part pour les punir.


      – Je pense qu’il redoute ce qu’ils pourraient lui faire s’il ne brise pas la malédiction.


      – Je crois que tu as raison, ma sœur.


      – J’aimerais beaucoup voir ça.


      – Le spectacle sera sanglant, à n’en point douter.


      – Et nous nous ferons un plaisir d’y assister.


      – N’oublie pas, la Bête : aimer et te faire aimer avant la chute du dernier pétale.


      Sur ces mots, les sorcières lui tournèrent le dos et sortirent du jardin. Le cliquetis régulier de leurs bottines pointues s’éloigna progressivement, puis elles disparurent dans le brouillard et la Bête n’entendit plus rien.


    


  



  

    

    Chapitre II


    Le refus


    

      La Bête poussa un soupir et se laissa lourdement tomber sur un banc de pierre. L’ombre de la créature ailée qui le surplombait et la sienne ne firent qu’une, formant une chimère, l’ancien lion de légende. La Bête n’avait pas prêté attention à son ombre depuis si longtemps qu’il ne savait plus à quoi elle ressemblait. Il l’observa avec un certain intérêt.


      Soudain, l’ombre disparut dans un éclat de lumière et fut remplacée par une statue d’un blanc immaculé dont les traits n’étaient ni féminins ni masculins, pour autant que la Bête pouvait en juger. La figure se tenait parfaitement immobile, un candélabre dans une main et l’autre main tendue en direction du palais, comme si elle ordonnait à la Bête de rentrer et d’affronter la gueule grande ouverte qui l’attendait.


      La Bête avait peur que le château ne le dévore enfin.


      Il laissa la statue et l’écho moqueur des sœurs derrière lui pour se diriger vers sa lugubre demeure. La lumière du candélabre s’estompa dans la nuit et, bientôt, ressembla à celle d’une simple luciole.


      La statue rentrerait en temps voulu, très probablement quand la Bête ne pourrait la voir. Les sculptures ne se déplaçaient jamais lorsqu’il les regardait en face, mais approchaient subrepticement tandis qu’il pensait à autre chose. Il était effrayé, au fond, de savoir qu’elles pouvaient le trouver à tout moment et faire de lui ce qu’elles voulaient, mais ce n’était là qu’un autre aspect du sort qui s’était abattu sur lui.


      Il repensa aux propos des sœurs et se demanda comment Belle voyait le château enchanté et ses serviteurs maudits.


      En traversant l’entrée pour se rendre dans la salle à manger, il s’arrêta pour écouter les voix étouffées provenant de la chambre de la jeune femme, mais ne parvint pas à distinguer ce qu’elles disaient. Il avança discrètement dans le couloir pour voir à qui s’adressait Belle quand il entendit un gentilhomme l’inviter à dîner. Elle claqua la porte et déclina.


      – Je n’ai pas envie de le connaître. Je ne veux ni le voir, ni lui parler. C’est un monstre !


      Un monstre ! Il sentit la colère monter.


      – Puisqu’elle refuse de dîner avec moi, elle n’aura droit à rien du tout ! grogna-t-il.


      Il s’attendait presque à tomber nez à nez avec une autre statue vivante au détour d’un couloir, mais il ne vit que le petit candélabre en or qui lui était apparu dans la roseraie. La bougie s’était éteinte et une fine volute de fumée s’échappait de la mèche noircie.


      – Elle pense que je suis un monstre, fulmina-t-il.


      La colère l’étouffait. Il risquait de perdre le contrôle. Il se dirigea en trombe vers l’aile ouest. Monstre ! Ses griffes raclèrent la rampe du grand escalier. Il aurait aimé les enfoncer dans de la chair bien vivante, pas du bois…


      Monstre !


      Cette partie du château était très sombre. La seule source d’éclairage était la lumière de la Lune traversant les lambeaux de tapisserie rouge de sa chambre. Des tas de miroirs de toutes formes et tailles, recouverts de chiffons blancs rongés par les mites, reposaient devant l’un des murs aux côtés de nombreux tableaux. Dans sa rage et sa frustration, il avait déchiré certains de ses portraits pour échapper à l’image de son visage d’antan, qui semblait le tourner en dérision comme le faisaient les sorcières.


      Monstre !


      Il ne pouvait allumer ni l’une des torches fixées au mur ni le feu dans l’immense cheminée. Ses pattes étaient incapables de manipuler quelque chose d’aussi délicat qu’une allumette et il avait interdit aux domestiques d’entrer dans l’aile ouest. Même les sœurs n’y pénétraient pas. Au début, il avait échappé à leurs moqueries en restant simplement caché là, où il pouvait laisser sa colère prendre des proportions inimaginables. Sa transformation lui faisait peur, mais elle l’intriguait également.


      Car il devait reconnaître qu’il en était allé ainsi, au début : il avait été intrigué. Les subtiles différences dans ses traits, les rides qui effrayaient ses ennemis quand il plissait les yeux… Imposer le respect d’un simple regard, sans avoir besoin de proférer le moindre mot, s’était révélé fort utile.


      Il n’hésitait pas à s’observer dans le miroir afin de distinguer quels actes malfaisants se répercutaient le plus clairement sur son visage, qu’il voyait changer de jour en jour. Il avait pourtant conscience que le sort ne ferait que dégénérer et ne desserrerait jamais son étau sur lui.


      Les sœurs semblaient tout savoir de ses penchants et se gaussaient de lui en répétant qu’il finirait comme la deuxième épouse de leur cousin s’il continuait sur cette voie. Elles racontaient toujours n’importe quoi et s’exprimaient par bribes entrecoupées de crises de rire si violentes que, la plupart du temps, il ignorait totalement de quoi elles parlaient. Il n’était pas sûr qu’elles-mêmes avaient les idées très claires. Peut-être ne faisaient-elles que délirer ? Se voir réduit à subir les moqueries de trois vieilles folles, lui qui avait été prince… Autrefois.


      Et à présent, il ne pouvait même plus s’aventurer hors de ses jardins ni approcher d’un inconnu blessé, venu se réfugier dans le château en pleine nuit, sans que celui-ci ne prenne la fuite, en proie à la terreur.


      Que pensait Belle de ce qu’elle avait aperçu à la lumière de la torche dans le donjon ? Au fond, il le savait : elle l’avait qualifié de monstre. Qu’elle reste avec les domestiques alors ! Qu’ils lui racontent tous ses méfaits et lui expliquent combien il était vil et infâme. Tout cela n’avait aucune importance. Il était un monstre, après tout, et les monstres sont incapables de ressentir les émotions, et encore moins d’aimer.


      La rage commençait à laisser place à la lassitude. Il s’assit sur le lit et se demanda ce qu’il allait faire. Les sœurs avaient laissé entendre que cette jeune fille était sa seule chance de briser le sort. Menteuses !


      Il n’aurait eu aucun mal à la séduire autrefois, quand il était encore charmant, élégamment vêtu et, selon certains, quelque peu arrogant.


      À l’époque, les femmes n’étaient pas un problème. Quelques soupirs bien placés, un intérêt de façade pour leurs paroles, une once de vulnérabilité feinte et elles lui tombaient toutes dans les bras. Souvent, il n’avait même pas besoin de recourir à ces stratagèmes ; il n’essayait de forcer l’admiration que lorsque la jeune femme en question était remarquablement belle. En général, il n’avait qu’à apparaître pour qu’elles soient toutes sous son charme.


      Mais maintenant qu’il avait changé… Il ne savait absolument pas comment s’y prendre avec Belle. Il se releva, ses coussinets s’enfonçant dans les lambeaux de tissu rugueux éparpillés au sol. Peut-être devrait-il laisser les serviteurs entrer afin de refaire le lit, nettoyer les fenêtres et passer la serpillère. Pour vivre à nouveau comme un être humain, pas comme un animal.


      Les jambes tremblantes, encore affaibli par la vague de rage bestiale qui l’avait traversé quand il avait entendu Belle le traiter de monstre, il se dirigea vers la cheminée pour y prendre le miroir des sœurs, qu’il gardait posé sur la tablette. Il resta un moment immobile et inspira profondément. Il n’avait pas observé ses traits depuis bien trop longtemps ; il fallait qu’il voie à quel point ses horribles méfaits avaient gâté son beau visage.


      Il posa la patte sur le tissu qui entourait le miroir, puis, d’un mouvement brusque, il le déchira et le jeta sur le côté, révélant la surface ternie ainsi que son propre reflet.


      Un monstre !


      Seuls ses yeux bleus pleins d’humanité rappelaient encore celui qu’il avait été. Ils n’avaient pas changé ; c’étaient toujours ses yeux.


      Mais pour le reste, il était devenu ce qu’il avait tant redouté. C’était même pire qu’il n’aurait jamais pu l’imaginer.


      Il sentit ses jambes se dérober sous lui. L’obscurité s’épaissit et il replongea soudain dans son passé. Il se vit tel qu’il était autrefois, avant de devenir un monstre. Avant de devenir la Bête.


    


  



  

    

    
        Chapitre III
      


    
        Le prince
      


    

      Avant la malédiction, le prince trouvait sa vie fort plaisante.


      Si on leur donnait la parole, les sœurs brosseraient sans aucun doute de lui un portrait épouvantable. Elles énuméreraient le moindre de ses méfaits en une liste interminable d’actes de plus en plus horribles se soldant par leur arrivée et sa transformation en une bête pathétique, gisant sur le sol de sa chambre à coucher, juste à côté de son miroir.


      Certes, l’histoire se conclura forcément ainsi, mais les sœurs n’auront pas le loisir d’en raconter la première partie. Il est juste que le prince ait son mot à dire et décrive lui-même combien il s’amusait.


      Car, à une époque, tout allait bien pour lui.


      Il était alors un jeune homme arrogant et parfaitement conscient de son statut privilégié. Qui n’en aurait pas fait autant ? Croyez-vous que les autres princes vaillent mieux que lui ? Pensez-vous que tous ces charmants sires partent à l’aventure pour réveiller une princesse endormie grâce à un baiser d’amour véritable ? Qu’ils restent d’une élégance irréprochable tout en combattant des dragons ou des marâtres odieuses et meurtrières ? Qu’ils accomplissent ce genre d’exploits sans le moindre ego, sans aucun penchant pour la violence ? Qu’après s’être frayé un chemin dans un rideau d’épineux enchantés et avoir affronté un monstre cracheur de feu prêt à les dévorer tout crus, ils valsent avec leur fiancée dans une jolie tenue pastel, couverte de brillants insignes ?


      Et pourquoi tant d’insignes, d’ailleurs ? Quelle horreur !


      Sornettes romantiques, pensait le prince. Il avait la ferme intention de mener une vie bien différente et il comprit rapidement qu’il n’avait nul besoin d’occire un dragon pour être embrassé par une jolie fille. Fanfaronner à côté du corps d’un élan ou d’un ours en attendant que le vieil Higgins l’empaille et le monte sur le mur de la taverne suffisait amplement. La chasse avait beau être dangereuse, elle ne pouvait rivaliser avec des pommes empoisonnées, des nains malodorants ou une fée maléfique déterminée à l’incinérer. Chasser et badiner, voilà qui lui convenait très bien.


      La vie était belle. Tout le monde l’adorait et il le savait.


      Assis dans sa taverne favorite, les habits recouverts de terre, de crasse et du sang de sa dernière proie, il se trouvait on ne peut plus séduisant. Il adorait ce lieu, qui réunissait tout ce qu’il aimait. Ses trophées de chasse étaient si nombreux sur les murs de bois que le vieil Higgins éclata de rire en lui servant une énième bière.


      – Je vais devoir construire une plus grande taverne, mon prince !


      Le tavernier n’exagérait pas.


      Le seul capable de terrasser presque autant d’animaux que le prince était Gaston, qui abattit une poignée de pièces sur le comptoir et fit ainsi sursauter le pauvre Higgins, encore occupé à remplir les chopes.


      – C’est moi qui paie, ce soir. Il faut célébrer les fiançailles du prince !


      Dans toute la taverne, les hommes applaudirent et les femmes fondirent en larmes, la poitrine agitée de longs soupirs de déception. Gaston semblait profiter du spectacle autant que le prince.


      – C’est la plus belle fille du village, s’exclama-t-il. Tu en as de la chance ! Je serais jaloux si tu n’étais pas mon meilleur ami.


      Gaston était en effet le plus fidèle ami du prince.


      Ils se ressemblaient sur bien des points, ce qui expliquait probablement qu’ils appréciaient autant la compagnie l’un de l’autre. Ou peut-être le prince avait-il décidé qu’il valait mieux garder son rival sous la main ? Il n’était plus très sûr de ce qu’il avait ressenti à l’époque.


      Parfois, il ne pouvait retenir ses rires en entendant Gaston vanter sa petite personne, louer sa fossette au menton et son torse velu ou chanter ses exploits le long des étals de la ville.


      Mais le prince connaissait aussi un autre aspect du caractère de son meilleur ami, une sorte de cruauté vindicative.


      Oui, force est de constater que Gaston et lui se ressemblaient beaucoup.


      Plus tard, ce fut Gaston qui le prévint que sa fiancée, Circé, était issue d’une famille de pauvres fermiers afin de l’empêcher de se ridiculiser en s’alliant à une femme de si basse extraction. Il était tout simplement impossible qu’il l’épouse, même si elle était incroyablement belle. Comment ses sujets pourraient-ils prendre leur reine au sérieux ? La fille d’un éleveur de cochons ? Ses serviteurs ne la respecteraient pas et elle serait sans doute incapable de se comporter convenablement dans la haute société. Non, ce serait un désastre. Une telle union serait injuste pour le royaume, pour Circé et, surtout, pour le fiancé !


      Le prince ne se le fit pas répéter deux fois. Dès qu’il eut vent des origines de Circé, sa décision fut prise : il renonça à l’épouser.


      Il la convoqua au château le lendemain, mais fut toutefois ébloui par sa beauté quand elle sortit du carrosse. Ses cheveux blonds et sa robe argentée et chatoyante étincelaient dans la roseraie inondée de soleil. Il était vraiment difficile de croire qu’elle fût la fille d’un éleveur de porcs. Gaston se trompait peut-être ? D’ailleurs, comment une simple fermière pouvait-elle s’offrir une telle robe ?


      Ah, Gaston lui jouait sûrement des tours. Il tentait de rompre leurs fiançailles afin de garder Circé pour lui. Sacré Gaston, avec sa fossette au menton ! Le prince ne perdrait pas de temps à le mettre en garde contre ce genre de manigance. Avant toute chose, il devait faire amende honorable auprès de la belle Circé. Bien sûr, elle était loin de se douter qu’il l’avait fait venir pour la quitter, mais il avait néanmoins la sensation de l’avoir trahie.


      – Vous êtes magnifique, ma chérie.


      Circé leva ses yeux bleu pâle vers lui et rougit légèrement, ce qui ne fit que rendre ses quelques taches de rousseur encore plus adorables.


      Il n’y avait pas d’autre mot : elle était adorable. Comment avait-il pu croire qu’elle était la fille d’un éleveur de porcs ? Il ne pouvait pas l’imaginer en compagnie de ces sales animaux puants. Quelle idée ! Circé en train de nourrir des cochons, c’était d’un ridicule ! Il fallait la voir étinceler comme une goutte de rosée, comme la princesse qu’elle allait devenir. Gaston allait payer chèrement de l’avoir fait douter d’elle.


      – Venez, passons dans le petit salon, dit le prince à Circé.


      Il ne fit aucune mention du tour vicieux de Gaston. Il était inutile de provoquer des tensions entre son ami et sa fiancée, d’autant que Gaston serait son témoin. C’était un homme grossier, sournois et de mauvaise composition, certes, mais il était son plus proche compagnon. Le prince voulait avoir son meilleur ami à ses côtés le jour de son mariage.


      Toutefois, il se délecterait de voir Gaston brûler de jalousie en constatant que son plan pour miner la confiance du prince en Circé pour la récupérer avait échoué. Oui, tout cela serait très satisfaisant. Après le mariage, il l’enverrait peut-être en mission quelque part dans le royaume, juste pour le plaisir de lui confier une tâche ingrate et humiliante afin de lui faire comprendre de ne plus jamais interférer dans sa vie.


      Cependant, comment reprocher à Gaston d’avoir essayé d’attirer Circé dans ses filets ? C’était la plus jolie jeune femme qu’ils avaient jamais vue. Son ami avait simplement été subjugué par tant de beauté. C’était hilarant, quelque part : Gaston, le prince du royaume de Fossette-au-menton, tentait de séduire Circé ! Quelle femme aurait choisi un roturier, même proche de la famille royale, quand elle pouvait avoir l’homme qui règnerait un jour sur ces terres ?


      Le prince décida d’en rire et de se concentrer sur ses passions : chasser, boire, dépenser l’argent collecté sur ses terres et séduire la gent féminine.


      Circé était là, bien sûr, mais il l’aimait comme il aimait son château ou une écurie d’excellents chevaux. Il était ravi que sa beauté rejaillisse sur lui et son royaume. C’était parfaitement sensé. Il n’avait aucun reproche à se faire.


      Les préparatifs du mariage se poursuivirent malgré l’insistance de Gaston, qui médisait de la famille de Circé jour et nuit.


      – Tu commences à m’ennuyer, Gaston. Tu t’obstines à me parler de cet élevage de porcs comme d’une réalité. C’en est assez !


      Mais Gaston n’était pas prêt à renoncer.


      – Viens avec moi, je te montrerai !


      Ils parcoururent plusieurs kilomètres à cheval et finirent par atteindre une ferme nichée au bord d’un drôle de chemin dans les bois.


      Et là, le prince aperçut Circé.


      Vêtue d’une simple robe blanche maculée de boue, la jeune femme nourrissait des cochons dans un enclos. Ses cheveux étaient ternes, ses joues rougies par l’effort. Elle dut sentir la présence des deux hommes car elle regarda de leur côté et vit l’expression de dégoût sur le visage de son bien-aimé. Elle sembla envahie d’horreur et de honte.


      Son seau lui échappa des mains et elle resta figée sur place, sans rien dire.


      – Venez par ici ! aboya le prince. Est-ce ainsi que vous accueillez vos visiteurs ?


      Elle écarquilla les yeux comme au sortir d’un long sommeil.


      – Bien sûr, dit-elle docilement.


      Elle sortit de l’enclos pour s’approcher des deux cavaliers. Elle se sentait petite et faible et avait du mal à les regarder dans les yeux.


      – Bonjour mon amour, murmura-t-elle. Qu’est-ce qui vous amène par ici ?


      – Qu’est-ce qui m’amène ? s’exclama le prince. Pourquoi ne m’avez-vous jamais dit que votre père était un simple éleveur de porcs ?


      – Comment ça, mon chéri ? demanda Circé, l’air désespérée et confuse.


      Le prince était fou de rage.


      – Ne faites pas l’innocente ! Comment avez-vous osé me cacher une chose pareille ? Comment avez-vous pu me mentir ?


      Circé fondit en larmes.


      – Vous ne m’avez jamais posé la moindre question sur mes parents. Je ne vous ai jamais menti. Quelle importance ? Nous nous aimons ! Et l’amour est plus fort que tout.


      – Vous aimer ? Mais regardez-vous ! Vous êtes couverte de boue. Comment pourrais-je vous aimer ?


      Le prince cracha par terre puis se tourna vers son ami.


      – Viens, Gaston. Allons-nous-en. L’odeur est insupportable. Je n’ai plus rien à dire à cette pauvresse !


      Sur ce, les deux destriers partirent au galop dans un nuage de poussière, laissant derrière eux la belle demoiselle à la robe crottée.


    


  



  

    

    
        Chapitre IV
      


    
        La petite sœur des sorcières
      


    

      Incapable de détourner ses pensées de Circé, le prince sirotait un verre en solitaire. Il revoyait tour à tour l’envoûtante jeune femme qu’il avait décidé d’épouser et la scène repoussante à laquelle il venait d’assister. Il avait presque pitié d’elle.


      
          Presque.
        


      Il ne pouvait se laisser attendrir. Pas après qu’elle ait tenté de l’épouser par la ruse, en lui mentant de manière aussi éhontée.


      Le feu faisait danser sur le plafond les ombres sinistres des gigantesques ramures suspendues aux parois. Il repensa au jour où il avait mis à mort son plus grand trophée, un élan d’une taille colossale qu’il traquait depuis des années. Quand il l’avait enfin abattu, il avait eu un pincement au cœur, comme s’il venait de perdre un vieil ami.


      Au moment où il portait son verre à ses lèvres, le portier frappa.


      – Votre Altesse, mademoiselle Circé est là pour vous parler.


      – Je vous ai déjà dit plusieurs fois de ne pas la laisser entrer, s’agaça le prince. Qu’on la renvoie chez elle !


      – Je ne l’ai pas… pas laissée… entrer, bégaya l’homme. Elle est dehors. Elle refuse de s’en… s’en aller tant qu’elle ne vous aura pas… pas parlé.


      – Très bien.


      Le prince posa son verre sur une petite table en bois près son fauteuil et se leva en soupirant, puis il se dirigea vers l’entrée.


      Circé n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle semblait minuscule, chétive et franchement pathétique devant la porte gigantesque. Ses yeux étaient tristes, bouffis et rougis de larmes. Elle tenait une rose à la main. Si le fait de la voir patauger dans la boue au milieu des cochons n’avait pas déjà effacé le souvenir de la créature enchanteresse que le prince avait tant admirée dans son jardin, ce spectacle désolant aurait suffi à le faire.


      Il ne se laisserait plus jamais attendrir par sa beauté. Cette menteuse ! Elle portait une cape élimée et avait tout l’air d’une va-nu-pieds. Dans la pénombre, son visage semblait même plus âgé. S’il n’avait pas su qu’il s’agissait d’elle, il aurait vraiment cru se trouver devant une vieille mendiante !


      Quand elle prit la parole, sa voix éraillée, brisée par les pleurs, lui rappela le croassement d’un corbeau.


      – Mon amour, je vous en supplie… Je ne peux pas croire que vous m’ayez traitée ainsi. Vous ne pensiez pas ce que vous avez dit tout à l’heure !


      Elle fondit en larmes et cacha son visage défiguré dans ses petites mains blanches.


      Comment avait-il donc pu la trouver adorable ?


      – Je ne peux pas vous épouser, Circé. Vous le saviez certainement. Je suppose que c’est pour cette raison que vous avez tenté de me cacher la situation de vos parents.


      – J’ignorais que c’était si important, mon amour ! Je vous en prie, prenez cette rose et souvenez-vous de l’amour que vous avez éprouvé pour moi. Me laisserez-vous entrer ? Il fait si froid. Me détestez-vous à ce point ?


      – Votre beauté m’a séduit ici même, mais elle demeurera ternie par le souvenir de la scène grotesque à laquelle j’ai assisté aujourd’hui, et par cette hideuse apparition.


      Lorsque Circé rejeta sa cape en arrière, le prince eut la surprise de constater que ses yeux n’étaient plus enflés, que son visage n’était plus bouffi ni rougi par les larmes. Sa peau diaphane resplendissait, comme si la lumière de la Lune irradiait son corps ; ses cheveux éclatants étaient ornés de petits bijoux en argent, tel un voile de poussière d’étoiles. Circé semblait briller d’une lueur enchantée dans sa robe opalescente et ses yeux bleu pâle étincelaient. Elle n’avait jamais été aussi éblouissante.


      – Vous ne me trouverez plus jamais belle parce que vous croyez que je suis la fille d’un éleveur de porcs ?


      Soudain, le prince entendit des voix, comme un chœur de harpies sorties des enfers.


      – La fille d’un fermier ?


      – Notre petite sœur adorée ?


      – Alors qu’elle est de sang royal ! Elle est la cousine du vieux roi.


      Il ne voyait pas qui s’exprimait ainsi ; il entendait juste trois voix émanant de l’obscurité. Quelque chose le mit mal à l’aise. Pour être honnête, il prit peur. Il n’avait qu’une envie : claquer la porte et se cacher dans son château. Mais il n’était pas question de fuir ainsi.


      – Est-ce vrai, Circé ? demanda-t-il.


      – Oui mon prince. Mes sœurs et moi descendons d’une longue lignée royale.


      – Je ne comprends pas !


      Les triplées s’avancèrent alors dans la lumière. Leur apparence était si saugrenue que Circé n’en sembla que plus belle.


      Elles étaient perturbantes, en réalité – pas laides à proprement parler, mais le moindre de leurs traits, pourtant agréable en lui-même, détonnait par rapport au reste de leurs visages. Leurs grands yeux, par exemple, auraient pu s’avérer ensorcelants chez une autre femme. Leurs chevelures semblaient trop noires, comme une porte ouverte sur les ténèbres, et le contraste entre leurs lèvres rouge sang et leur peau d’une blancheur de parchemin était troublant. Elles avaient l’air irréelles. Il eut l’impression d’être en train de rêver – ou de cauchemarder, plutôt.


      Subjugué par la métamorphose de Circé, il oublia qu’il avait décidé de ne plus lui accorder le moindre intérêt.


      – Circé, c’est merveilleux ! Tout va bien. Puisque vous êtes de sang royal, nous pouvons nous marier !


      – Nous devions être sûres que tu l’aimes vraiment, lança Lucinda en plissant les yeux.


      – Sûres, oui, répéta Martha.


      – Nous ne pouvions pas…


      – Laisser notre petite sœur épouser…


      – Un monstre ! hurlèrent-elles en chœur.


      – Un monstre ? Comment osez-vous ? rétorqua le prince.


      Les sœurs éclatèrent de rire.


      – C’est ce que nous voyons.


      – Un monstre.


      – Oh, d’autres te trouvent peut-être fort séduisant…


      – Mais tu as le cœur cruel !


      – Et c’est ce que nous voyons, nous : tu as l’âme laide !


      – Bientôt, tout le monde te verra pour ce que tu es : une bête cruelle !


      – Mes sœurs, je vous en prie ! cria Circé. Laissez-moi parler ! Il est à moi, après tout. C’est à moi de le punir.


      – Tout cela est inutile, tenta le prince.


      L’angoisse l’oppressait de plus en plus, mais redoutait-il les sœurs ou de voir disparaître la créature enchanteresse qui se tenait devant lui ?


      – Nous pouvons nous marier. Je n’ai jamais vu une femme aussi belle que vous. Rien ne nous sépare. Je dois vous avoir pour épouse !


      – Moi, votre épouse ? Jamais ! Je réalise maintenant que vous n’aimiez que ma beauté. Je m’assurerai qu’aucune femme ne veuille jamais de vous, quels que soient vos efforts. Pas tant que vous resterez tel que vous êtes aujourd’hui : corrompu par la vanité et la cruauté.


      Les rires stridents des sœurs résonnèrent dans tout le royaume. Les oiseaux s’envolèrent par centaines et les habitants frissonnèrent. Même Gaston prit peur. Mais Circé poursuivit sa malédiction.


      – Vos méfaits gâteront votre beau visage et bientôt, comme l’ont annoncé mes sœurs, tout le monde vous verra pour la bête que vous êtes.


      Elle tendit au prince la rose qu’elle avait tenté de lui donner un peu plus tôt.


      – Puisque vous n’avez pas voulu de cette rose, offerte par la femme que vous prétendiez chérir, elle sera le symbole de votre sort !


      – Ton sort ! hurla Martha, en applaudissant de ses petites mains blanches et en sautillant frénétiquement de joie.


      – Ton sort ! répétèrent Ruby et Lucinda, en se mettant à danser également, ce qui rendit la scène plus déroutante encore, et sordide.


      – Mes sœurs ! implora Circé. Je n’ai pas fini ! Les pétales tomberont au fil des ans jusqu’à votre vingt-et-unième anniversaire. Si vous n’avez pas trouvé l’amour – un amour sincère et réciproque – ni reçu et donné un baiser d’amour véritable d’ici ce jour-là, vous resterez à jamais l’effroyable créature que vous serez devenue.


      Le prince plissa les yeux et pencha la tête, tentant de comprendre à quoi tout cela rimait.


      – Oh, il deviendra une bête, c’est sûr !


      – Sans l’ombre d’un doute ! Il ne changera jamais !


      Les triplées exultaient, leur rire vindicatif enflant démesurément. Elles avaient l’air de plus en plus démentes et Circé dut à nouveau intervenir.


      – Mes sœurs, arrêtez ! Il doit connaître les termes de la malédiction, ou le sort ne tiendra pas.


      Elles se calmèrent aussitôt, mais leur immobilité soudaine se révéla presque aussi inquiétante que leur hilarité.


      – Nous ne voudrions pas gâcher sa punition.


      – Non, surtout pas !


      Circé leur jeta un regard sombre et elles se turent.


      – Merci, mes sœurs. Maintenant, prince, avez-vous compris les termes de la malédiction ?


      Le prince les regarda avec étonnement et horreur.


      – Il a perdu sa langue, ricana Lucinda.


      – Chut ! siffla Ruby.


      – Avez-vous compris ? répéta Circé.


      Le prince tenta de réprimer un sourire.


      – Je suis censé devenir une sorte de bête si je ne change pas de comportement ?


      Circé hocha la tête. Cette fois, ce fut au tour du prince d’éclater de rire.


      – Balivernes ! Qu’est-ce que vous racontez ? Vous vous attendez à ce que je prenne une histoire de malédiction au sérieux ? Vous pensez me terrifier au point que j’en viendrai à faire quelque chose de terrible ? C’est absurde, mesdames – si tant est que vous méritiez qu’on vous qualifie de dames, sang royal ou pas !


      Le visage de Circé se durcit. Le prince ne l’avait jamais vue ainsi – furieuse, implacable et froide.


      – Votre château et ses terres seront maudits aussi, dans ce cas, et tout le monde sera forcé de partager votre fardeau. Vous serez entouré d’horreurs, de vos miroirs à votre bien-aimée roseraie.


      – Tu seras entouré d’horreurs, insista Lucinda.


      – Oui, je te vois te terrer à l’intérieur.


      – Oui, tu auras peur de sortir de ta chambre !


      – Oui, oui ! Tu seras terrifié de montrer ton aspect effroyable au monde par-delà les remparts !


      – Je vois tes serviteurs brûler de haine, surveiller le moindre de tes mouvements dans l’ombre et s’approcher sur la pointe des pieds pour observer de plus près la créature que tu seras devenue…


      – Et je te vois te demander s’ils ne seraient pas prêts à te tuer pour se libérer de la malédiction !


      – Assez ! tonna Circé. Ce n’est que l’un des chemins qu’il pourra suivre. Il ne lui faut plus qu’une seule chose avant que nous nous en allions. Ruby, le miroir, s’il te plaît.


      Le visage déjà anormal de Lucinda fut défiguré par une grimace épouvantable.


      – Circé, non ! Pas le miroir !


      – C’est notre miroir !


      – Il n’est pas à toi, tu ne peux pas le donner !


      – Non, non, non !


      – C’est mon sort, c’est moi qui décide. Mon prince, ce miroir magique vous permettra de voir le monde extérieur. Il vous suffira de lui dire ce que vous voulez voir et il vous le montrera.


      – Je n’aime pas que tu donnes nos trésors, Circé. C’est le cadeau d’un illustre miroitier. Il n’a pas de prix et il est très ancien. C’est un miroir de légende ! Il nous a été donné avant même ta naissance.


      – Dois-je vous rappeler comment il est entré en votre possession ? demanda Circé, ce qui leur cloua le bec.


      – N’ennuyons pas le prince avec nos histoires de famille, répondit Martha. Qu’il prenne le miroir, non seulement pour voir le monde extérieur, mais aussi pour découvrir la créature hideuse qu’il est condamné à devenir.


      – Oh oui ! Qu’il essaie donc de séduire les jeunes filles quand il sera devenu la Bête ! crièrent-elles ensemble. Qu’il essaie de leur briser le cœur et de faire couler les pleurs !


      Elles se mirent à tourner comme des toupies en hurlant leur petite comptine, leurs jupes bouffantes se gonflant comme les corolles d’une fleur monstrueuse.


      Circé était à bout de patience et le prince semblait hésiter entre amusement et effroi.


      – Mes sœurs, arrêtez, je vous en prie !


      – Et vous voulez que je prenne de telles sornettes au sérieux ? lança le prince. Enfin, Circé ! Me tenez-vous pour un sot, comme ces dégénérées ?


      Il n’eut pas le temps de comprendre ce qu’il lui arrivait qu’il se retrouva plaqué contre le mur de pierre, la main de Circé fermement serrée autour de sa gorge.


      – Ne dites plus jamais le moindre mal de mes sœurs, siffla-t-elle comme un serpent. Vous feriez mieux de prendre très au sérieux tout ce que je vous ai dit et de bien vous en souvenir. Votre vie en dépend. Votre sort est entre vos mains. Trouvez le chemin, prince. Changez de comportement et vous serez sauvé. Si vous optez pour la cruauté et la vanité, vous découvrirez ce qu’est la souffrance !


      Elle le relâcha. Il était sidéré. Le visage de Circé, tout près du sien, était empli de haine. Il eut peur, vraiment peur, peut-être pour la première fois de sa jeune existence.


      – Avez-vous compris ? répéta Circé avec véhémence.


      – Oui, répondit-il péniblement.


      – Venez mes sœurs. Laissons-le. À partir de maintenant, c’est à lui de choisir son destin.


    


  



  

    

    
        Chapitre V
      


    
        Le portrait dans l’aile ouest
      


    

      Durant les premiers mois, le prince ne vit pas le moindre signe d’une quelconque malédiction : les sœurs disparurent, il ne se transforma pas en monstre et les domestiques ne complotèrent pas non plus pour le mettre à mort. Toute cette histoire était risible. Comment ses loyaux serviteurs pourraient-ils le haïr ? Son cher Big Ben ou l’adorable Madame Samovar lui faire du mal ? Impossible.


      Aucune prédiction des sœurs ne se réalisant, il décida d’ignorer leurs délires et ne ressentit pas le moindre besoin de se repentir ou de changer de comportement.


      La vie reprit son cours, aussi agréable qu’auparavant. Il avait Gaston à ses côtés, des pièces d’or plein les poches et de jolies femmes à son bras. Que pouvait-il demander de plus ?


      Malgré tout, il ne parvint jamais à se défaire d’une légère crainte. Et si Circé et ses sœurs avaient dit la vérité ? Il remarquait de petits changements dans son apparence, des nuances qui lui faisaient craindre que son esprit ne le trahisse et ne tombe dans le piège tendu par les sorcières.


      La chose tourna à l’obsession. Il devait constamment se rappeler que les malédictions n’existaient pas et qu’il n’était pas question de se laisser perturber par les mensonges ou la peur.


      Un jour, alors qu’il s’apprêtait pour une partie de chasse, le portier vint lui annoncer l’arrivée de Gaston.


      – Qu’il me rejoigne, à moins qu’il ne préfère prendre son petit-déjeuner dans l’observatoire pendant que je finis de me préparer.


      Le prince était de bonne humeur et plus en forme que les jours précédents, mais il fut incapable de se souvenir du prénom du jeune domestique. C’était troublant. L’avantage d’être prince, toutefois, est que personne ne se permet de vous adresser la moindre remarque. Si les autres avaient observé un quelconque changement, ils n’en parlaient pas.


      – Tout est-il prêt pour la partie de chasse ? demanda-t-il.


      – Oui, Votre Altesse, tout est en place. Si vous n’avez besoin de rien, je vais m’occuper des affaires de l’autre gentilhomme.


      Le prince trouva cette remarque fort amusante. Gaston, un gentilhomme ? Quelle idée. Le portier était trop jeune pour se souvenir de leur enfance. Les serviteurs plus âgés n’avaient rien oublié, en revanche. Madame Samovar parlait souvent des deux petits garçons d’autrefois et riait encore en racontant leurs aventures. Ils couraient dans la boue et en mettaient partout dans le château avant de venir lui demander des bonbons dans la cuisine. Une femme de chambre nettoyait derrière eux en barbotant comme une sorcière.


      Une sorcière…


      
          Oublie-les. Pense à autre chose.
        


      Madame Samovar adorait parler du jour où ils s’étaient convaincus qu’un dragon avait élu domicile au sein du domaine. Plus d’une fois, ils avaient disparu de longues heures et n’étaient revenus qu’à la nuit tombée. Tout le monde se faisait un sang d’encre, mais ils réapparaissaient le sourire aux lèvres, insouciants et heureux, sans comprendre pourquoi les adultes étaient si inquiets.


      Oui, ils avaient bien profité de ces lointaines années. Le prince se demanda à quel point ils avaient changé. Madame Samovar lui répétait à la moindre occasion qu’elle ne reconnaissait plus les petits garçons qu’elle avait tant aimés.


      Il avait changé. Et pas seulement de la façon dont le pensait Madame Samovar… Mais elle les aimait toujours énormément, elle ne pouvait s’en empêcher. Elle considérait probablement Gaston comme un gentilhomme, elle aussi ! Elle le traitait avec le plus grand respect. Elle voyait toujours les meilleures qualités de chacun. Durant leur enfance, elle avait encouragé leur amitié, même si Gaston était le fils du garde-chasse.


      – Le travail de son père importe peu, maître. Gaston est votre ami. Un très bon ami, même.


      À l’époque, il avait eu honte de remettre leur amitié en question à cause du statut social de son compagnon de jeu. Mais tout cela était de l’histoire ancienne. Gaston possédait à présent ses propres terres et domestiques ; le prince s’en était assuré. La période où Gaston vivait avec son père dans les écuries était révolue. Tout cela semblait presque s’être passé dans une autre vie.


      La voix de son ami interrompit le fil de ses pensées.


      – Mon prince, que fais-tu là, le regard perdu dans le vide ? Tu devrais te préparer. La route va être longue.


      – Je repensais à notre enfance et à nos aventures. Te souviens-tu du jour où tu m’as sauvé la vie dans…


      – Tu sais que je n’aime pas en parler, répondit Gaston d’un ton glacial. Dois-tu constamment me rappeler que je ne suis pas ton égal ?


      – Ce n’était pas mon intention, mon ami.


      – Tu y es néanmoins parvenu.


      Le prince se sentit pris en faute comme un enfant.


      Pendant quelques instants, Gaston sembla lui aussi perdu dans les souvenirs. Il regardait pensivement un grand tableau représentant le prince, suspendu au-dessus de la cheminée.


      – De quand date ce portrait ? demanda-t-il. Cinq ans ?


      – Mais non, il a à peine trois mois ! C’est une œuvre de ce peintre excentrique. Il se faisait appeler Maestro et semblait vivre dans un autre monde… Il n’arrêtait pas de parler de la jeunesse et du temps. Il disait qu’on pouvait arrêter le temps grâce à la magie du portrait.


      – Oui, ça me revient. Il était très… particulier.


      – Si je me souviens bien, tu voulais le jeter par la fenêtre !


      Ils éclatèrent de rire de concert, mais Gaston semblait préoccupé.


      – Je suppose qu’il y a un fond de vérité dans ses mots, reprit le prince. J’ai l’impression d’avoir beaucoup changé depuis que ce tableau a été peint. Regarde mes yeux, là… Je n’avais pas la moindre ride. On dirait que j’ai vieilli de cinq ans, en effet.


      – Voilà que tu parles comme une femme, à t’inquiéter de tes pattes d’oie ! Tu m’interrogeras bientôt sur la couleur de jupon la plus adaptée à ta robe. Veux-tu que je demande conseil à ta bonne fée ?


      Le prince se mit à rire, mais sans conviction.


      – Nous avons mieux à faire que de passer la journée à discuter, reprit Gaston. Rejoins-moi dans l’observatoire dès que tu auras fini de te préparer.


      – Commence à manger sans moi. Je suis sûr que Madame Samovar est dans tous ses états parce que nous ne sommes pas encore à table.


      Le prince tourna de nouveau son attention vers le tableau. Comment ses yeux avaient-ils pu changer autant en seulement quelques mois ? Était-il possible qu’il eût déjà autant de rides quand il avait posé, mais que le peintre les eût effacées pour le flatter ? Non, le Maestro avait été très clair, il voulait figer un moment dans le temps grâce à la représentation la plus pure et la plus réaliste possible. Capturer une image qui ne serait jamais altérée, afin que les générations futures puissent préserver le souvenir du prince après sa mort. C’est ce qu’il avait dit, presque mot pour mot. Le prince estimait donc difficile que le peintre ait délibérément altéré son œuvre.


      Gaston avait-il vu juste ? Le prince avait-il à ce point vieilli en l’espace de quelques mois ? Ou Gaston avait-il juste voulu être désagréable parce que son ami lui avait rappelé leur enfance ?


      Et si…


      
          Non… Impossible…
        


      Et si…


      Et si la malédiction de Circé était bien réelle ?


      Il se souvint brusquement du miroir des sœurs. Il l’avait mis de côté dès leur départ et ne lui avait plus accordé la moindre attention. Leurs paroles retentirent alors à ses oreilles, obsédantes. Découvrir la créature hideuse qu’il est condamné à devenir. Il approcha de la cheminée, sur laquelle s’était installée une grande chatte écaille de tortue aux yeux jaunes cerclés de noir, qui l’inspecta de la tête aux pieds.


      Le tour de la cheminée était flanqué de deux griffons. Le prince appuya sur l’un des yeux en rubis, ce qui provoqua l’ouverture d’un tiroir dissimulé dans le blason ornant le poitrail de la créature de droite. Le miroir était là.


      Le prince l’observa fixement. L’objet était tombé sur la face en verre et il n’en voyait que le dos. C’était un miroir à main quelconque, en argent, largement noirci par le temps. Quand il le saisit, il fut surpris de le sentir si froid dans sa main, comme si toute la cruauté des sœurs pénétrait sa peau.


      
          Absurde.
        


      Il resta immobile, le miroir à la main. Il ne voulait pas voir son reflet et se demanda s’il devenait fou. Il était en train de laisser les sœurs prendre l’ascendant sur lui. Il avait fait le serment de ne céder ni à la peur ni à la superstition, mais il ne pouvait réprimer son envie de se regarder dans le miroir. En redoutant le résultat.


      – Il suffit. Assez tergiversé.


      Il prit son courage à deux mains, retourna le miroir et posa les yeux sur son reflet avec détermination. Il comptait bien affronter ses angoisses. À première vue, il n’avait guère changé. Soulagé, il se reprocha d’avoir laissé les menaces des triplées s’insinuer dans ses pensées.


      – Regarde mieux, prince.


      Le miroir lui échappa des mains et faillit se briser. Cela aurait peut-être mieux valu… Il était sûr d’avoir entendu la voix de Lucinda surgir des abîmes de la nuit ou de tout autre endroit épouvantable abritant pareille créature. Du cœur de l’enfer, peut-être.


      Il ramassa le miroir d’une main tremblante et observa de nouveau son reflet. Cette fois, il distingua clairement les profondes rides entourant ses yeux. Gaston avait vu juste : il semblait plus vieux de cinq ans et avait l’air cruel, sans cœur. N’était-ce pas justement ce qu’avait prédit Circé ?


      
          Impossible.
        


      Son cœur bondit dans sa poitrine comme pour s’en échapper.


      Puis il entendit les rires. Assourdissants et dissonants. Les railleries semblaient provenir de partout et de nulle part à la fois. Il était prisonnier, pris dans un filet d’effroi. Un voile noir tomba sur ses paupières et il ne vit bientôt plus que les yeux jaunes du chat qui le regardait depuis la cheminée. Puis les ténèbres l’engloutirent.


      Il était seul dans le néant avec, pour unique compagnie, le rire des sœurs et sa propre terreur.


      Il eut l’impression de se réveiller des jours plus tard. Endolori, il pouvait à peine bouger, comme s’il avait été roué de coups.


      – Vous êtes réveillé, maître ! s’exclama Big Ben en bondissant hors d’un fauteuil installé dans un coin de la pièce. Nous nous sommes tant inquiétés pour vous.


      – Que s’est-il passé ? demanda le prince, encore étourdi.


      – Vous êtes tombé malade. Vous avez eu beaucoup de fièvre. Voyant que vous ne descendiez pas pour le petit-déjeuner, je suis monté et je vous ai trouvé étendu par terre.


      – Où est le miroir ?


      – Le miroir ? Oh, oui, je vois. Je l’ai rangé dans la commode.


      Le prince se sentit un peu mieux.


      – Ce n’était qu’un rêve alors ? Une sorte de délire dû à l’inquiétude et à la maladie ?


      – Je ne saurais vous dire, maître. Mais vous avez été très malade, oui. Tout le monde est soulagé de vous savoir hors de danger.


      Big Ben essayait de faire bonne figure, comme à son habitude, mais le prince voyait bien qu’il était préoccupé. Ses traits tirés trahissaient la fatigue. Le majordome tenait à son confort et il était tout à son honneur d’avoir passé tant de temps au chevet de son maître.


      – Merci, Big Ben. Vous êtes un homme bon.


      – Je vous en prie, maître.


      Big Ben commençait à rougir jusqu’aux oreilles lorsque le portier entrouvrit la porte et expliqua d’un air timide que Madame Samovar demandait le majordome dans la cuisine.


      – Elle n’a pas à me convoquer ici ou là, bougonna Big Ben.


      – Madame Samovar a raison, intervint le prince. Une tasse de thé ne vous ferait pas de mal. Je peux rester seul. Dépêchez-vous de la rejoindre avant qu’elle ne vienne vous chercher.


      – À vos ordres, maître, sourit Big Ben.


      Et il sortit en emmenant le portier.


      Le prince se sentit incroyablement ridicule d’avoir pris la malédiction au sérieux. Il regarda par la fenêtre et vit les arbres se balancer dans le vent, sur un rythme qu’ils étaient les seuls à connaître. Il avait hâte de sortir, de pister les bêtes sauvages et de retrouver son ami pour parler d’autre chose que des sœurs, de Circé et de malédictions.


      Comme par magie, Gaston frappa.


      – Mon vieil ami ! s’exclama-t-il. Je suis heureux de te retrouver. Ce sacré Big Ben ne laisse entrer personne à part le docteur Hillsworth, qui vient de nous prévenir que tu étais enfin hors de danger.


      – Oui, je vais beaucoup mieux, merci.


      Le prince constata que Gaston ne s’était pas rasé depuis un moment et se demanda combien de jours il avait été souffrant.


      – Es-tu resté au château durant ma maladie ?


      – Oui. Big Ben m’a donné une chambre dans l’aile est, mais j’ai passé la majeure partie de mon temps dans les cuisines avec Madame Samovar et les autres.


      Gaston semblait presque redevenu le petit garçon avec lequel le prince s’était lié d’amitié des années plus tôt, quand il jouait dans les cuisines avec les enfants des serviteurs. Son visage était rongé d’inquiétude.


      – Reste aussi longtemps que tu le souhaites, dit le prince. Ce château était ta maison, autrefois, et je veux que tu t’y sentes toujours chez toi.


      Bien qu’il n’en dise rien, Gaston sembla touché par ses paroles.


      – Je vais me rendre présentable avant de rentrer à la maison, annonça-t-il. Je suis sûr que tout est hors de contrôle, je suis absent depuis si longtemps !


      – Lefou est certainement capable de gérer ton domaine, répondit le prince en s’efforçant de cacher sa déception.


      – J’en doute ! C’est un tel gougnafier… Mais ne t’inquiète pas mon ami. Je suis sûr que Big Ben va vite remonter pour te tenir compagnie et t’aider à organiser la réception que nous donnerons dès que tu seras sur pieds.


      – Quelle réception ?


      Gaston lui adressa l’un de ses plus beaux sourires, de ceux qui lui permettaient toujours d’obtenir ce qu’il voulait.


      – Une réception, mon ami, un bal qu’on n’oubliera pas de sitôt !


    


  



  

    

    
        Chapitre VI
      


    
        La brillante idée de Gaston
      


    

      Le plan de Gaston se concrétisa quelques semaines plus tard. Le jeune homme avait le soutien total des domestiques, qui estimaient qu’un bal était exactement ce dont le prince avait besoin.


      – C’est un rêve éveillé, s’exclamaient-ils en allant et venant dans le palais.


      Madame Samovar refaisait les menus à l’infini et proposait de nouvelles recettes de biscuits à déguster dans la grande salle. Big Ben, bien qu’il fût trop réservé pour laisser éclater sa joie, marchait d’un pas nettement plus tonique. Le château s’affairait dans tous les sens et le majordome avait une véritable armée à ses ordres afin que tout soit prêt pour le grand jour.


      Le prince, en revanche, ne s’était pas laissé convaincre facilement. Gaston avait dû insister et lui expliquer qu’il méritait bien une distraction après sa rupture avec Circé et sa maladie.


      – Quel meilleur moyen de rencontrer la femme la plus séduisante de tes terres que d’inviter toutes les demoiselles à marier du royaume ? Tu n’auras qu’à faire ton choix. Et tu auras le plaisir de danser avec autant de cavalières que tu le voudras !


      Le prince ne partageait pas son enthousiasme.


      – Je n’apprécie guère ce genre de réception, Gaston. Je ne vois pas pourquoi j’irais remplir ma maison de froufrous et de tenues bariolées… Autant installer une volière d’oiseaux exotiques !


      Voyant Gaston éclater de rire, il insista :


      – Si nous invitons toutes les oiselles du royaume, elles viendront, c’est une évidence.


      – Bien sûr. C’est précisément ce que je veux ! Aucune jeune fille ne laisserait passer sa chance de séduire le prince.


      – Mais c’est ce que je redoute, justement ! Elles viendront toutes, belles ou non, et je crains que les laides ne soient les plus nombreuses. Comment endurer une telle épreuve ?


      Gaston posa la main sur l’épaule de son ami.


      – D’accord, tu devras peut-être repousser quelques laiderons avant de trouver ta princesse, mais le jeu en vaut la chandelle ! Pense à ton ami, celui qui a organisé un bal similaire. Il ne l’a jamais regretté, une fois réglée cette histoire de pantoufle de verre…


      – Certes. Mais je n’épouserai pas une femme de chambre, moi, quelle que soit sa beauté. Pas après le désastre de cette histoire de cochons !


      Après plusieurs jours de discussions, le prince décida que le bal aurait finalement lieu. Pourquoi pas, après tout ? Gaston et lui s’amuseraient énormément. S’il trouvait la femme de ses rêves par-dessus le marché, ce serait parfait. Sa décision était prise. Il n’avait même pas besoin de s’occuper de quoi que ce soit jusqu’au grand soir.


      En attendant, il fit de son mieux pour échapper à ses domestiques, qui ressemblaient fortement à un troupeau d’oies courant dans tous les sens. Il leur pardonnait cette frénésie et accueillait même avec le sourire les innombrables questions de Madame Samovar, qui voulait sans cesse son avis sur les plats qu’elle se proposait de servir. Les femmes de chambre polissaient l’argenterie dans la salle à manger, les palefreniers préparaient les écuries pour les montures des invités et les femmes de ménage installaient des échelles dans toutes les pièces afin d’épousseter les chandeliers et les garnir de nouvelles bougies. Le château ne tenant pas en place, le prince n’avait qu’une envie : profiter du grand air et reprendre la chasse. Or Gaston était occupé par son propre domaine et n’avait guère de temps à lui consacrer.


      Le prince fit venir Big Ben.


      – Vous avez sonné, maître ?


      Bien sûr, la question était purement rhétorique ; Big Ben savait très bien que son maître l’avait convoqué. Le prince détestait ce genre de cérémonie, mais il laissait son majordome en faire à sa guise. Des années plus tôt, son père – paix à son âme – lui avait expliqué que tous les habitants du château, qu’ils vécussent dans les plus belles pièces ou dans les appartements du personnel, y avaient leur place et leur rôle à jouer. Priver un homme tel que Big Ben de son travail et de ses devoirs reviendrait à le priver de sa dignité. Big Ben avait toujours été un excellent domestique. Il n’était pas question de remettre son statut en cause en le traitant comme un membre de la famille, même si c’est ainsi que le prince le voyait. Il y avait une sorte d’entente tacite entre eux ; le prince était convaincu que Big Ben éprouvait tout autant d’affection pour lui, mais il était bien trop réservé pour l’exprimer.


      – J’aimerais que vous fassiez venir le Maestro le plus vite possible. Je veux un nouveau portrait.


      – Bien sûr, maître. Je vais le contacter, répondit Big Ben, le visage indéchiffrable.


      – Que se passe-t-il ? Vous n’approuvez pas ?


      Big Ben sembla réfléchir à sa réponse.


      – Ce n’est pas à moi d’en juger, mais je dois dire qu’il a un effet très… particulier, disons… sur le personnel.


      Le prince éclata de rire. Il avait cru que Big Ben allait lui rappeler que le portrait qu’il venait de faire peindre était encore frais.


      – C’est certain, il est très étrange. Mais il est convenable avec les domestiques, n’est-ce pas ? Personne n’a eu à se plaindre de lui ?


      – Non, pas du tout, c’est un parfait gentilhomme. Il est juste excentrique, si vous voyez ce que je veux dire…


      – Oui. Il est également très sûr de lui et de l’incidence de son art sur le monde. Mais assez parlé du Maestro. J’imagine que vous êtes très occupé par les préparatifs pour demain. Tout est sous contrôle ?


      – Oh oui, maître ! répondit Big Ben d’un air fier, presque radieux. Tout se passe à la perfection. Ce sera une soirée inoubliable.


      – Des nouvelles de Gaston ? Il a tellement insisté pour que j’organise cette soirée et voilà qu’il a disparu. Je m’ennuie à périr.


      – Nous avons reçu un mot tout à l’heure. Il sera de retour demain matin. J’ai pensé que vous auriez envie de quitter le château durant les derniers préparatifs, alors j’ai demandé au garde-chasse d’organiser une battue.


      – C’est parfait, Big Ben ! Merci !


      Le lendemain soir, le château brillait de mille feux. Seul dans le labyrinthe, l’un de ses endroits préférés au sein du domaine, le prince savourait un dernier instant de calme avant l’arrivée des invités, qui n’allaient plus tarder. Les haies taillées en forme d’animaux semblaient prendre vie à la lumière des chandelles.


      La voix puissante de Gaston brisa soudain la quiétude des lieux.


      – Es-tu dans ce satané labyrinthe ? cria-t-il depuis l’entrée, un buisson de rosiers en fleurs formant une arche.


      Le prince ne répondit pas. Assis sur un banc, il se demandait ce que la nuit lui réservait. Il pensait aussi à Circé. Pourrait-il un jour trouver une fille qui l’aime autant qu’elle ? Parfois, il se disait qu’elle n’avait été qu’un rêve, comme les triplées n’étaient que le fruit de son imagination fébrile. Mais il avait déjà perdu tellement de temps qu’il n’était pas raisonnable d’en gaspiller davantage en songeant à Circé, à ses horribles sœurs ou à une quelconque malédiction.


      – Tes invités vont arriver d’un moment à l’autre, reprit Gaston d’une voix forte. Big Ben n’en dira jamais rien, mais il risque de défaillir si tu n’es pas là pour les recevoir dans la grande salle !


      – J’arrive, soupira le prince.


      Au détour d’un des sentiers, Gaston aperçut son ami assis à côté d’une haie en forme de lion ailé.


      – Que t’arrive-t-il ? Je croyais que la soirée allait te remonter le moral. Tu as réuni toutes les filles à marier de trois royaumes différents. Le bal va être splendide.


      – En effet, lança le prince en se relevant et en époussetant sa veste de velours. Ne faisons pas attendre les demoiselles.


      Elles étaient des centaines ! Il n’aurait jamais cru qu’elles seraient si nombreuses, toutes apprêtées à la perfection. Il y avait d’incroyables brunes aux yeux sombres et envoûtants, de jolies blondes à la peau pâle et aux boucles ondoyantes, de stupéfiantes rousses aux yeux couleur de jade… Elles défilèrent devant lui pendant des heures. Certaines riaient sottement en se cachant derrière leur éventail, d’autres faisaient semblant de ne pas guetter le moindre de ses regards. D’autres encore étaient si nerveuses qu’elles en tremblaient. Quelques-unes perdirent tous leurs moyens ou renversèrent le contenu de leur verre.


      Il repéra une jeune fille à la chevelure auburn. En réalité, il avait du mal à la voir car elle lui tournait toujours le dos. Aux regards haineux que lui lançaient les autres femmes, elle devait être très belle. C’était la seule à ne pas être entourée d’un groupe de demoiselles. Se tenant un peu à l’écart de la foule, elle semblait se désintéresser totalement des babillages ambiants.


      – Qui est cette fille, Gaston ? Celle vêtue d’une robe bleue ? Je t’ai vu discuter avec elle tout à l’heure. Comment s’appelle-t-elle ?


      Gaston fit semblant de ne pas comprendre, ce qui agaça le prince.


      – Tu sais très bien de qui je parle. Présente-la-moi.


      – Elle ne t’intéressera pas, fais-moi confiance.


      – Et pourquoi pas, mon bon ami ? demanda le prince, les sourcils froncés.


      – C’est la fille du vieux fou du village, répondit Gaston à voix basse, afin que leurs voisins ne l’entendent pas. Elle est jolie, mais son père est la risée de tous. Il est inoffensif, entendons-nous, mais il se prend pour un grand inventeur. Il passe son temps à construire des engins qui font un bruit infernal et qui finissent par exploser. Je t’assure que tu ne veux pas t’associer à quelqu’un de ce genre.


      – Tu as peut-être raison, mais je veux tout de même la rencontrer.


      – À mon avis, elle t’ennuiera à mourir. Elle ne parle que de littérature, de contes de fées et de poésie.


      – Tu sembles en savoir long sur elle ! rétorqua le prince d’un air entendu.


      – J’en ai bien peur. Nous n’avons pas échangé longtemps, mais elle n’a discuté que de ça. Non, nous devons te trouver une femme comme il faut. Une noble. Quelqu’un comme la princesse Morningstar, juste là. Elle est parfaite et ne risque pas de causer littérature. À mon avis, elle n’a jamais ouvert un livre de sa vie. Elle n’a probablement jamais pensé de sa vie, d’ailleurs !


      Le prince appréciait cela chez une femme. Il était largement capable de réfléchir pour lui et sa future épouse.


      – D’accord, amène-la-moi. J’ai très envie de la rencontrer.


      Tulipe Morningstar avait de longues boucles blondes, la peau laiteuse et dorée et les yeux bleu clair. Elle ressemblait à une poupée drapée de diamants et de soie rose. Elle était remarquablement belle. Radieuse, même. Tout en elle brillait d’un éclat sans pareil, à une exception près : sa personnalité. Mais ce n’était pas un problème pour le prince ; il avait de la personnalité pour deux. De toute façon, il ne serait pas convenable que sa femme détourne l’attention de lui.


      La princesse avait l’habitude charmante de rire sottement quand elle n’avait rien à dire, ce qui était le cas la plupart du temps. C’était parfait ; à côté d’elle, il semblait encore plus intelligent. Il pouvait parler d’absolument n’importe quoi, elle ne détournait jamais son regard de lui. Elle se contentait de glousser sans interruption.


      Il décida immédiatement de l’épouser. À en croire l’expression boudeuse des autres invitées, la chose devait être entendue pour tout le monde.


      Gaston était très content de lui ; il avait aidé son ami à trouver la femme idéale et, de son côté, il s’assura qu’aucune jolie demoiselle ne manque de cavalier.


      Le prince avait l’impression que Gaston avait dansé avec toutes les invitées, sauf la fille de l’inventeur, qui ne semblait décidément pas très contente d’être là – même s’il ne pouvait pas en juger à son expression, car il n’avait pas réussi à voir clairement son visage de toute la soirée.


      Mais tout cela n’avait plus d’importance. Le prince avait trouvé sa princesse.


    


  



  

    

    
        Chapitre VII
      


    
        La princesse et le portrait
      


    

      Maintenant qu’il était fiancé à la princesse Tulipe Morningstar, le prince était d’autant plus satisfait d’avoir fait appel au Maestro pour peindre son portrait. Le tableau de leurs fiançailles réunirait les deux membres de la royauté les plus séduisants de tous les temps !


      Après le bal, la princesse retourna dans les terres de son père en attendant les nombreuses cérémonies et réceptions qui ne tarderaient pas à être organisées et qui culmineraient, bien sûr, dans le plus somptueux des mariages. Comme le voulait la coutume, elle resterait vivre avec sa famille, mais rendrait régulièrement visite au prince en compagnie de sa nourrice, en guise de chaperon. La princesse serait parfois aussi accompagnée de sa mère, en fonction de ses envies et des occasions.


      Ce jour-là, elle était suivie par sa nourrice.


      L’annonce de la commande du portrait soulevait l’enthousiasme général. Le Maestro, le plus illustre peintre des nombreux royaumes, était très demandé. Aucun artiste n’avait été autant courtisé par les familles royales depuis le célèbre Miroitier. Bien que son art pût être brutal du fait de son réalisme, les nobles se l’arrachaient.


      La princesse Tulipe arriva par un après-midi pluvieux. Même avec les cheveux plaqués sur la tête et ses vêtements trempés collés à la peau, elle accomplissait sans le moindre effort l’exploit de paraître radieuse. Une telle beauté valait bien une petite course sous la pluie. Le prince l’accueillit gaiement et l’embrassa tendrement sur la joue quand elle sortit de son carrosse.


      – Tulipe, mon amour ! Comment s’est passé le voyage ?


      Une sorte de grognement s’éleva du carrosse, dont s’extirpa ce qui devait être la nourrice adorée de la princesse.


      – Intolérable, comme vous pouvez le voir. Le toit du carrosse fuit et je ne serais guère étonnée que ma chère enfant n’attrape un rhume épouvantable. Il est impératif qu’elle prenne immédiatement un bain chaud !


      Le prince cligna des yeux deux ou trois fois et sourit. La nourrice, incroyablement vieille, était aussi ridée qu’une petite pomme oubliée au fond d’un placard. Ses cheveux et sa peau étaient d’une blancheur poudreuse. Malgré son âge, ses yeux pétillaient de vie et le prince comprit tout de suite qu’elle avait du caractère.


      – Je suis ravie de vous rencontrer enfin, Nounou.


      La nourrice retroussa le nez comme si elle avait senti une odeur désagréable.


      – Oui… Enchantée, prince, enchantée… Mais pouvez-vous nous indiquer nos appartements afin que la princesse prenne son bain ?


      – Si vous voulez bien me suivre, princesse, je vais vous guider jusqu’à votre chambre, intervint Big Ben en prenant le contrôle de la situation. Vous pourrez ainsi vous délasser après ce long voyage.


      Sur ces mots, il s’éloigna avec les deux femmes.


      Le séjour de Tulipe risque de se révéler intéressant avec cette nourrice qui grommelle tout le temps, pensa le prince. Madame Samovar pourrait peut-être détourner son attention et la tenir occupée dans les cuisines, afin qu’il se retrouve en tête-à-tête avec sa princesse. Il n’avait aucune envie de passer une semaine entière avec cette vieille femme. Mais l’arrivée d’un autre invité lui changea aussitôt les idées. Le Maestro était là !


      Le peintre entra d’un pas lent, vêtu de la tenue la plus dandy que l’on pût imaginer, un ensemble de velours chargé de rubans de toutes les teintes possibles allant du lilas au mûre. Ses grands yeux étaient profondément enfoncés dans son visage légèrement enflé, mais il ne manquait pas de beauté. Au contraire.


      Toutefois, il semblait toujours sur le point de raconter une histoire salace et le prince se demanda s’il serait bien judicieux de l’asseoir à la même table que la nourrice ce soir-là. Il eut un frisson en imaginant la vieille Nounou en train d’écouter l’excentrique artiste. Il fallait qu’il mette la main sur Big Ben pour lui confier l’organisation du repas.


      Comme prévu, le majordome s’en tira à la perfection. Sur l’invitation de la cuisinière, Nounou dîna en bas avec Madame Samovar et les domestiques. Il était tout à fait inhabituel qu’un invité prenne ses repas dans les quartiers des serviteurs, mais Madame Samovar savait amadouer absolument n’importe qui. À la fin de la soirée, les deux femmes se racontaient avec entrain des anecdotes sur le prince et la princesse, essayant de déterminer lequel des deux avait été le plus insolent durant son enfance.


      À l’étage, le repas était à la fois succulent et charmant. La salle à manger avait été décorée avec goût. Plutôt qu’un centre de table imposant, les domestiques avaient installé de petits bouquets soigneusement choisis sur toute la longueur de la table, évoquant ainsi un splendide jardin éclairé à la lanterne. Des bougies rondes flottaient dans des bols en cristal emplis d’eau, dont les parois reflétaient élégamment la lumière. Le spectacle était superbe, pensa le prince, mais ne pouvait tout de même pas égaler la princesse Tulipe.


      Le Maestro brisa le silence et se leva, un verre à la main.


      – À l’amour sous toutes ses formes, de la plus grisante à la plus douloureuse !


      Tulipe rit en cachant sa jolie bouche derrière son éventail. Le Maestro resta immobile, le bras en l’air, comme s’il attendait que quelqu’un prenne la parole, et le prince craignit qu’il n’attendît pour l’éternité s’il n’intervenait pas rapidement.


      – Oui, à l’amour, s’empressa-t-il de répondre. Et à vous, Maestro !


      La princesse gloussa de nouveau. Le prince la regarda avec affection. Elle était si douce et docile, contente de rester assise à ne rien faire… Et toujours tellement belle ! Il n’aurait jamais pu trouver meilleure fiancée.


      – Je suis on ne peut plus heureux de votre présence, Maestro. Je sais que vous capterez cet instant à la perfection. Un jour, nos fiançailles seront bien plus qu’un merveilleux souvenir… Comment avez-vous exprimé cela, déjà ? Ah oui : nos sens revivront cet instant avec une profondeur et une intensité impérieuses.


      – Je suis flatté que vous ayez si bien retenu mes propos, Votre Altesse !


      Le peintre, ravi, se tourna ensuite vers Tulipe dans l’espoir de mieux la connaître.


      – Vous devez être tellement impatiente, princesse !


      La jeune femme écarquilla les yeux, étonnée. Elle ne savait pas du tout quoi répondre.


      – Oui, bien sûr… J’ai hâte que le jour du mariage arrive.


      – Bien entendu, bien entendu… Mais je parlais du portrait, cela va sans dire ! Il faudra que j’examine une sélection de tenues pour chacun d’entre vous afin de vous indiquer laquelle porter. Et nous devrons parler du lieu où vous représenter… La roseraie formerait un décor enchanteur, j’en suis certain. Oui, ce sera la roseraie, ma décision est prise. C’est irrévocable ! Tout portrait réalisé avec une véritable sensibilité est un portrait de l’artiste, pas du modèle. Vous serez magnifiques !


      Tulipe cligna plusieurs fois des yeux, tentant désespérément de comprendre ce qu’il voulait dire.


      – Vous poserez donc avec nous, Maestro ?


      Les deux hommes éclatèrent de rire. La princesse ignorait si ses mots étaient délicieusement drôles ou absolument stupides, mais elle décida de réagir comme si elle avait prononcé la réplique la mieux tournée que l’on eût pu trouver, en espérant de toutes ses forces que la conversation glisse vers des sujets qui ne la concernaient pas.


      – Ne vous inquiétez pas, chère Tulipe, lança le Maestro en voyant son regard inquiet. Je suis si brillant que, parfois, je ne comprends pas un traître mot de ce que je raconte !


      La princesse ne trouva qu’à répondre un « oh ! » étonné, suivi d’un nouveau petit rire. Sa réaction sembla plaire aux deux hommes, qui se mirent à rire avec elle.


      Le lendemain matin, l’élégant trio s’installa comme convenu dans la roseraie. Le Maestro commença à tracer des croquis et le couple fit de son mieux pour rester parfaitement immobile, afin de ne pas contrarier l’artiste.


      – Mon prince, je vous en prie ! Vous êtes censé vivre le plus beau moment de votre existence et on dirait que vous venez de mordre dans un citron. Pourquoi avez-vous l’air si mécontent ? À quoi pouvez-vous bien penser pour grimacer de la sorte ?


      Pour tout dire, le prince se remémorait sa dernière promenade dans la roseraie, la nuit où son chemin et celui de Circé s’étaient séparés. Les évènements commençaient à se mélanger dans sa tête et il s’efforçait de les remettre dans l’ordre. Apparemment, Circé avait amené ses sœurs au château pour clamer haut et fort qu’il était maudit à cause de ses mauvaises actions. Il était sûr de n’avoir pas tout imaginé, mais cette histoire de malédiction était à dormir debout, n’est-ce pas ? Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de craindre que tout ne fût vrai.


      La voix de Big Ben le tira enfin de ses pensées.


      – Le déjeuner est servi.


      Furieux, le Maestro renversa sa boîte de fusains et lacéra son esquisse.


      – Fort bien ! Je crois que je préfère prendre mon repas dans ma chambre ! Seul !


      Il s’éloigna en tempêtant, sans accorder le moindre mot au couple princier.


      Au lieu de glousser comme à son habitude, Tulipe fondit en larmes, bouleversée par l’attitude lourde de reproches du peintre.


      Entre l’artiste imprévisible, sa fiancée larmoyante et l’acerbe Nounou, le prince se demanda comment allait se dérouler la semaine.


    


  



  

    

    
        Chapitre VIII
      


    
        Flétrissement
      


    

      Le lendemain matin, le prince et la princesse s’installèrent en silence devant leur petit-déjeuner. Tulipe ne demanda pas à son fiancé ce qu’il avait fait la veille, ni pourquoi il avait manqué le dîner. Elle avait été contrainte de souper seule avec le Maestro et avait été mortifiée de ne pouvoir lui répondre quand il l’avait interrogée sur l’absence du maître de maison.


      En toute honnêteté, Tulipe avait très envie d’élever la voix et grondait intérieurement. Mais Nounou lui avait toujours recommandé de ne pas laisser paraître sa colère. Une vraie dame ne devait jamais sembler perturbée par quoi que ce soit. Selon Nounou, nombre de femmes se faisaient du tort, sans s’en rendre compte, lorsqu’elles accablaient leur mari de remontrances. Garder le silence était un reproche suffisant. En se plaignant, elle ne ferait que lui donner l’opportunité de retourner la situation contre elle ; il affirmerait qu’elle était trop émotive et prenait les choses trop à cœur. Et ce serait lui qui finirait fâché.


      Tulipe avait du mal à comprendre ce raisonnement. Elle constatait par ailleurs que Nounou ne suivait pas ses propres conseils, ce qui expliquait sans doute pourquoi elle n’était pas mariée.


      Quoi qu’il en soit, la jeune princesse ruminait de sombres pensées. Le silence était seulement interrompu par le bruit des couverts et le chant des oiseaux voletant autour des élégantes fenêtres du petit salon, qui bénéficiait d’une vue exceptionnelle sur le jardin. Tulipe imagina son avenir, assise là à regarder par la fenêtre pendant des heures. À dépérir. Elle aurait tant voulu que le prince dise quelque chose. Elle ne savait pas de quoi parler, elle ; tout ce qui lui passait par la tête ressemblait à des reproches et elle n’était pas sûre de parvenir à contrôler sa voix.


      Tout en continuant de boire son thé et de picorer dans son assiette, elle repensa à cette demoiselle rencontrée au bal. Comment s’appelait-elle, déjà ? Elle avait un joli prénom très musical… Tulipe était prête à parier que cette fille aurait su remettre le prince à sa place dans une telle situation, et même qu’elle aurait exigé de savoir où il avait passé sa soirée. Mais, de toute façon, le prince n’aurait jamais choisi une fiancée pareille. Elle poussa un soupir.


      – Tulipe… commença le prince.


      Elle sursauta presque, tirée de ses pensées, et ses yeux brillèrent en l’entendant prononcer son prénom.


      – Oui ?


      Il allait enfin s’excuser d’avoir disparu et de l’avoir laissée aux prises avec le peintre, qui pérorait sans discontinuer.


      – Nous ne devrions pas faire attendre le Maestro.


      – Bien sûr, répondit-elle, déçue. Descendons dans la roseraie.


      La semaine se poursuivit sensiblement de la même manière. Tulipe faisait la moue et jouait avec le chat du château, le Maestro gesticulait en tous sens en tenant de grands discours sur l’art et le prince filait à la taverne avec Gaston dès qu’ils avaient fini de poser.


      La présentation du portrait donna lieu à une petite réunion de famille. Tulipe avait repris le moral maintenant que sa mère, la reine Morningstar, et quelques-unes de ses dames de compagnie étaient arrivées. Gaston et quelques amis intimes du prince étaient également présents. Hélas, le roi Morningstar n’avait pu faire le déplacement ; il était trop occupé à la cour. Mais il avait envoyé de nombreux présents, tant pour sa fille que pour son futur gendre.


      Après avoir dégusté l’un des plus succulents repas jamais préparés par Madame Samovar, qui s’était surpassée, tout le monde passa dans la grande salle afin d’assister à l’inauguration. Les murs étaient recouverts de tableaux de la famille du prince y compris du tout petit garçon qu’il avait été.


      – Je vois que tu as fait déplacer le premier portrait du Maestro, constata Gaston. Tu as bien fait.


      – Oui, il m’a semblé qu’il était plus à sa place ici.


      Un toussotement assez sonore retentit de l’autre côté de la salle. Visiblement, l’irascible artiste estimait que la situation exigeait un peu plus de cérémonie et que ces frivolités avilissaient son chef-d’œuvre. Heureusement, pensa-t-il, il ne lui restait plus beaucoup de temps à passer en compagnie de ces rustres.


      – Et maintenant… Voilà l’un des plus beaux trésors de mon illustre carrière !


      Lumière tira un cordon et le rideau de soie noire dissimulant le tableau tomba au sol. La réaction de la salle ne se fit pas attendre. Tous les invités s’extasièrent et applaudirent, visiblement impressionnés. Le Maestro accueillit les compliments comme l’aurait fait un acteur sur scène, en s’inclinant et en portant les mains à son cœur afin de souligner combien il était touché.


      Le prince, en revanche, ne pouvait s’empêcher de penser que son portrait était bien sévère. Ses yeux semblaient cruels et perçants, comme ceux d’un loup flairant sa proie. Sa bouche lui paraissait plus fine et sinistre qu’auparavant.


      Gaston lui enfonça son coude dans les côtes.


      – Dis quelque chose, chuchota-t-il. Ils s’attendent à ce que tu fasses un discours.


      – Je n’aurais pas pu espérer un plus beau portrait de ma future épouse, lança le prince.


      – Merci mon amour, répondit Tulipe en rougissant jusqu’aux oreilles. Moi aussi, je n’aurais pu demander une plus belle image du visage empreint de dignité de mon futur époux.


      Empreint de dignité ? N’était-ce pas ce qu’on disait des hommes d’un certain âge ? Avait-il sérieusement l’air empreint de dignité ? Le visage dur et usé du tableau n’était pas celui d’un homme n’ayant pas encore fêté son vingtième anniversaire, mais plutôt celui qu’un quadragénaire. C’était inadmissible.


      Empreint de dignité, par tous les dieux !


      L’assemblée quitta la grande salle et passa dans le salon de musique, où attendait un petit orchestre. Dans l’ensemble, la soirée se poursuivit sans accrocs et fut fort agréable, mais le prince en revenait toujours au tableau. Il avait l’air si fatigué, si laid ! Tulipe avait-elle accepté de l’épouser uniquement pour devenir reine ? L’aimait-elle vraiment, ne serait-ce qu’un peu ?


      Cela lui semblait désormais impossible.


      Il s’esquiva et monta dans sa chambre, où il s’observa longuement dans son miroir pour comparer son reflet au tableau. Pourquoi personne n’avait rien dit ? Comment avait-il pu changer autant ?


      Tard dans la nuit, une fois tous les invités et les domestiques couchés, le prince se glissa dans le long couloir sombre passant devant sa chambre à coucher. Il redoutait de réveiller la reine Morningstar. Elle croirait forcément qu’il rejoignait la princesse, mais ce n’était pas du tout son intention.


      En passant devant la chambre de Tulipe, il entendit un craquement et sursauta. Mais ce n’était que ce maudit chat qui avait ouvert la porte. Il ne comprenait pas comment la princesse pouvait s’être prise d’affection pour cette horrible bête. Son regard et son pelage avaient quelque chose de sinistre et d’inquiétant. Il l’imaginait davantage à sa place dans un cimetière que dans un palais.


      Il suffit. Mieux valait que la reine ne le trouve pas en train de rôder dans les couloirs ; elle ne croirait jamais qu’il retournait voir le portrait. Il n’avait pas réussi à s’endormir tant il était rongé d’inquiétude. Une fois dans la grande salle, il alluma tant bien que mal une bougie et posa les yeux sur le tableau. Il avait changé, c’était certain, il l’avait constaté en s’observant dans son miroir… Mais le Maestro avait clairement forcé le trait. Il suffisait de voir la différence entre ce portrait et celui qu’il avait peint quelques mois plus tôt. Un homme ne pouvait se transformer à ce point en si peu de temps ! Il ne pardonnerait jamais au Maestro de l’avoir représenté sous un jour si défavorable. Le peintre allait payer.


      La belle chatte écaille de tortue sembla en arriver à la même conclusion, car elle plissa les yeux exactement de la même façon que le prince tandis qu’il concoctait sa vengeance.


       


      À la demande de son maître, Big Ben fit en sorte que tous les invités fussent prêts et installés dans leurs carrosses à la première heure le lendemain matin. Madame Samovar, dévastée de n’avoir pu leur servir un abondant petit-déjeuner avant le départ, leur confia d’énormes paniers de victuailles. Le soleil pointait à peine à l’horizon et la forêt était encore voilée par le brouillard. Il faisait terriblement froid et personne ne s’étonna donc que le prince veuille rentrer se réchauffer sans tarder.


      Il fit ses adieux à ses hôtes, les remercia, assura Tulipe de son amour et promit de lui écrire. Il soupira de soulagement quand il vit les voitures disparaître au détour du chemin. Gaston, qui avait assisté au départ à ses côtés, prit enfin la parole.


      – Alors, pourquoi m’as-tu réveillé si tôt mon ami ?


      – J’ai besoin de toi. Il y a quelque temps, tu as mentionné une certaine personne, un homme sans scrupules auquel on peut faire appel pour… certains services.


      – Il y a sûrement un autre moyen de rompre tes fiançailles que de faire tuer la princesse, s’exclama Gaston, les sourcils froncés.


      Le prince éclata de rire.


      – Mais non ! Je pense au Maestro. Je voudrais que tu m’arranges ça. Il ne faut surtout pas qu’on puisse établir un lien entre cet incident et moi, tu comprends ?


      – Parfaitement.


      – Merci, mon vieil ami. Et une fois que tu auras géré ça, que penses-tu de passer la journée à chasser ?


      – Excellent. J’ai hâte !


    


  



  

    

    
        Chapitre IX
      


    
        La surprise du prince
      


    

      Lorsque son carrosse s’engagea sur le pont menant au château, Tulipe Morningstar se dit que le palais de son fiancé était tout simplement exceptionnel. Le royaume de son père était remarquable, certes, mais il ne soutenait pas la comparaison avec celui du prince, surtout lorsqu’il était recouvert d’un manteau de neige étincelant et richement décoré pour le solstice. Les murs et les tours étaient inondés de lumière dans la sombre nuit d’hiver.


      Tulipe fondait de grands espoirs sur cette visite. Elle rêvait que le prince renoue avec la gentillesse et l’amour qu’il lui avait témoignés lors de leur rencontre. L’esprit du solstice lui ferait sûrement passer la mauvaise humeur qu’il avait manifestée ces derniers temps. Elle retrouverait l’homme dont elle était tombée amoureuse au bal, lors de cette nuit de rêve.


      – Regarde, Nounou ! Il y a des bougies partout, c’est magnifique !


      – Oui, c’est splendide, répondit Nounou avec un sourire. Encore plus beau que je ne l’aurais imaginé.


      Tulipe poussa un soupir.


      – Que se passe-t-il mon enfant ? Quelque chose te tracasse ?


      Tulipe adorait sa nourrice et n’osait donc pas lui dire à quoi elle avait pensé tout au long du voyage.


      – Ne t’inquiète pas, dit la vieille femme. Je crois deviner tes craintes. Je ne contrarierai pas le prince cette fois. C’est promis. Je garderai mes pensées pour moi.


      Tulipe sourit et posa un gros baiser sur sa joue douce et poudrée.


      – Voilà, embrasse Nounou et oublie tes soucis, ma chérie. C’est le solstice, ta période préférée de l’année, et tu vas pleinement profiter de la fête !


      La voiture s’arrêta devant l’immense porte du château, où les attendait Lumière.


      – Bonjour, princesse ! s’exclama-t-il. Vous êtes encore plus belle que la dernière fois. Je suis ravi de vous retrouver.


      Tulipe rougit et se mit à rire. Lumière avait souvent cet effet-là sur elle.


      – Bonjour Lumière, grommela Nounou. Je suppose que le prince a mieux à faire que d’accueillir sa fiancée qui a affronté une longue route pour lui rendre visite ?


      – En effet, Nounou, répondit Lumière, imperturbable. Si vous voulez bien me suivre, Christian se chargera de déposer vos bagages dans vos appartements.


      Nounou et Tulipe échangèrent un regard étonné. En général, elles montaient d’abord dans leurs chambres pour se rafraîchir après leur voyage éprouvant. Mais Lumière les guida dans les nombreux couloirs du château, le long de pièces plus somptueuses les unes que les autres, jusqu’à une grande porte recouverte d’un épais ruban doré, comme un gigantesque paquet cadeau quelque peu extravagant.


      – Qu’est-ce donc ? demanda Nounou.


      – Entrez et vous verrez !


      Tulipe ouvrit la porte et resta bouche bée devant le superbe spectacle qui s’offrit à elle. Un énorme chêne s’élevait jusqu’au dôme doré du plafond. L’arbre était recouvert de bougies et de délicieuses décorations qui étincelaient à la lumière miroitante des flammes. Au sol, elle vit une montagne de présents, parmi lesquels se trouvait le prince, l’attendant les bras ouverts.


      Tulipe sentit une bouffée de joie la traverser. Il semblait d’excellente humeur !


      – Mon amour ! Je suis si heureuse de vous revoir ! s’écria-t-elle en se jetant dans ses bras.


      – Bonjour, ma chérie. Vous êtes dans un drôle d’état ! Le voyage semble vous avoir éreintée. Je suis surpris que vous n’ayez pas insisté pour monter dans votre chambre afin de vous rendre présentable.


      Le prince lui avait parlé d’un ton maussade, comme s’il s’adressait à une servante malpropre et non à sa bien-aimée.


      – Je suis désolée… bégaya-t-elle. Vous avez raison, bien sûr.


      – C’est ma faute, maître, intervint Lumière, toujours prêt à venir en aide aux demoiselles en détresse. J’ai insisté pour que la princesse me suive dès son arrivée. Je savais que vous aviez hâte de lui montrer les décorations.


      – Je vois. Eh bien, ma chère Tulipe, vous serez bientôt la reine de ces terres et, surtout, la maîtresse de ce palais. Il est grand temps que vous décidiez par vous-même de ce qu’il convient de faire et que vous insistiez pour faire respecter vos ordres. Je suis sûr que vous prendrez la bonne décision la prochaine fois.


      La jeune femme devint rouge écarlate. Elle s’efforça néanmoins de parler d’une voix égale.


      – Oui, mon amour. Mon prince. Lumière, si vous voulez bien nous accompagner jusqu’à nos chambres, Nounou et moi, afin que nous puissions nous préparer pour dîner…


      Et elle sortit en toute hâte pour dissimuler ses larmes, sans ajouter un mot à l’adresse de son fiancé. Comment osait-il suggérer qu’elle n’était pas présentable ? Avait-elle donc l’air si misérable ?


      Lumière sembla lire dans ses pensées, car il lui dit gentiment :


      – Comme je le mentionnais tout à l’heure, vous êtes plus belle que jamais, princesse. Ne prêtez pas attention aux propos du maître. Il a la tête ailleurs ces temps-ci.


      Nounou et Tulipe ne purent qu’échanger un regard. Que leur réservait encore ce séjour ?


    


  



  

    

    
        Chapitre X
      


    
        L’observateur
      


    

      Tulipe eut l’impression que les serviteurs étaient moins nombreux que lors de son dernier séjour, même si l’entretien du château ne s’en ressentait pas. Au contraire, le palais était encore plus féerique qu’à l’accoutumée grâce aux ornements du solstice.


      Sa compagne préférée à la cour, la jolie chatte écaille de tortue prénommée Pflanze, lui rendit visite.


      – Bonjour ma belle Pflanze, dit Tulipe en lui caressant la tête.


      – Vous lui avez donc trouvé un nom ? Quel drôle de choix. Que signifie-t-il ?


      Tulipe releva la tête et vit le prince.


      – Je ne sais pas. N’est-ce pas vous qui m’avez dit qu’elle s’appellait ainsi ?


      – Non. Et je n’aime pas cette sale bête !


      Le prince observait Pflanze avec dégoût. La chatte se contenta de lui jeter un regard de biais, tout en continuant à ronronner.


      – J’ai dû apprendre son nom par quelqu’un d’autre alors, convint Tulipe.


      – C’est l’évidence même. Si ce n’est pas moi qui vous ai donné son nom, vous l’avez appris par quelqu’un d’autre. Félicitations ! Et avec votre cervelle de moineau, vous avez oublié de qui il s’agissait !


      – Oui, acquiesça la princesse d’une toute petite voix, le menton tremblant.


      – Peu importe. Je vois que vous ne vous êtes pas encore changée pour dîner. Tant pis. Nous ne pouvons pas faire attendre Madame Samovar. Nous nous contenterons de cette tenue. Venez, je vais vous escorter jusqu’à la salle à manger, même si vous n’êtes pas à la hauteur du dîner qui vous y attend.


      Le visage de Tulipe vira au pourpre. Elle s’était pourtant changée et préparée avec soin. Elle portait l’une de ses plus belles robes et n’était pas mal du tout, en toute modestie. Vu l’accueil que lui avait réservé son fiancé, elle avait fait un effort particulier. Toutefois, maintenant qu’elle descendait l’escalier, elle n’avait plus qu’une envie : fuir très loin pour ne jamais revenir. Mais elle était prise au piège avec cet horrible prince ! Elle se fichait de savoir qu’il était exceptionnellement riche, que son royaume ou son influence étaient immenses ; elle ne pouvait supporter l’idée d’épouser un homme aussi désagréable ! Comment pouvait-elle se sortir de là ? Elle ne savait plus quoi faire. Elle décida de se taire jusqu’à ce qu’elle puisse aborder le sujet avec Nounou.


      Après le repas, elle proposa au prince de faire une promenade, ce qu’il accepta. Il était d’humeur taciturne et maussade, mais ne paraissait pas en colère, ce qui était déjà mieux que rien. Ils firent le tour du plan d’eau, qui semblait encore plus beau maintenant qu’il était entièrement gelé.


      – Pourriez-vous me montrer l’observatoire ? demanda Tulipe. Le ciel est si dégagé. J’aimerais découvrir la vue dont vous m’avez tant parlé.


      – Si vous voulez.


      Ils montèrent le long escalier de pierre en colimaçon jusqu’au dernier étage. Même sans télescope, le ciel était époustouflant : Tulipe voyait des centaines d’étoiles à travers le dôme de verre. Elle eut l’impression que les astres scintillants lui faisaient des clins d’œil, heureux de partager sa joie enfantine.


      Apparemment, ils n’étaient pas les seuls intéressés par la voûte céleste : quelqu’un était déjà penché sur le télescope quand ils entrèrent.


      – Qui va là ? demanda le prince.


      L’observateur ne réagit pas.


      – Répondez ! Qui va là ?


      Tulipe sentit la peur l’envahir, d’autant plus que le prince lui fit signe de se glisser derrière lui afin de la protéger. En s’approchant, ils virent qu’il ne s’agissait pas d’une personne mais d’une statue.


      – Ça alors, marmonna le prince, dérouté.


      Il n’y avait jamais eu la moindre statue dans l’observatoire. Et, quand bien même, comment avait-on pu l’installer là sans engin ni main-d’œuvre ? Personne n’aurait pu monter un objet si lourd au dernier étage sans qu’il n’en soit informé.


      Soulagée, Tulipe eut un petit rire.


      – C’est juste une statue. J’ai eu si peur… J’ai été sotte ! Elle est inquiétante, ne trouvez-vous pas ? Quand nous sommes entrés, j’ai cru qu’elle avait la tête tournée vers nous. Et la pose est tellement étrange… On dirait vraiment qu’elle regarde dans le télescope. On ne peut même plus l’utiliser. Je suis sûre que ce n’était pas votre idée, mon cher. Cette statue ne me plaît pas. Je ne comprends même pas si c’est un homme ou une femme, mais elle a l’air horrifiée… Comme s’il lui était arrivé quelque chose de terrible et qu’elle avait été pétrifiée.


      Ébranlé, le prince l’entendait à peine. Des voix désincarnées, tout droit sorties de son passé, avaient envahi son esprit.


      
          Votre château et ses terres seront maudits aussi, dans ce cas, et tout le monde sera forcé de partager votre fardeau. Vous serez entouré d’horreurs, de vos miroirs à votre bien-aimée roseraie.
        


      Le prince frissonna en entendant la voix des sorcières. Était-il vraiment maudit ? D’abord l’évolution spectaculaire de son apparence, et maintenant cette statue mystérieuse ? Ses serviteurs allaient-ils tous finir emprisonnés dans une gangue de pierre ? Il ne pouvait imaginer un sort aussi abominable. Il se demanda si la personne devant eux pouvait les entendre et avait conscience d’avoir été pétrifiée. Il était glacé d’horreur.


      – Mon chéri, que vous arrive-t-il ? Vous avez l’air bouleversé !


      Le cœur hors de contrôle, le prince sentit son torse se refermer sur lui-même. Il avait du mal à respirer. Il comprit soudain que tout ce que les sœurs avaient dit était en train de devenir réalité.


      – Tulipe ! Vous m’aimez ? Vous m’aimez vraiment ?


      – Bien sûr, mon amour ! Pourquoi me posez-vous une telle question ?


      Le prince n’était plus arrogant ni hautain comme ces derniers temps ; il ressemblait à un petit garçon perdu. Il saisit sa main et la serra de toutes ses forces.


      – Mais m’aimeriez-vous toujours si j’étais… disons… défiguré ?


      – Quelle question ! Bien entendu !


      Elle sentit son cœur fondre d’amour. Il n’avait pas été aussi tendre depuis la nuit où il lui avait demandé de l’épouser.


      – Vous savez que je vous aime, ma chérie, dit-il désespérément. Je vous aime plus que tout au monde !


      Les yeux de Tulipe s’emplirent de larmes.


      – Je le sais maintenant, mon amour !


      La princesse était bien plus heureuse qu’elle n’eût osé l’espérer le soir du solstice d’hiver. Elle n’aurait jamais pu imaginer un tel changement chez son fiancé. Depuis qu’ils étaient montés à l’observatoire, il était adorable.


      – Oh, Nounou, je l’aime tellement ! soupira-t-elle langoureusement en buvant son vin épicé.


      – Tu passes si vite d’une émotion à l’autre, constata Nounou.


      – C’est qu’il a changé tellement vite lui aussi ! J’ai l’impression qu’il est enfin redevenu lui-même.


      – Nous verrons ma chère, rétorqua Nounou, pas tout à fait convaincue.


      Le prince semblait ravi, Nounou devait bien l’avouer, et il ne se ménageait pas pour rendre sa fiancée heureuse. C’en était presque comique, comme une parodie d’amour. Tulipe était si radieuse que la vieille femme préférait se taire, se gardant bien de rabrouer le prince. Elle remarqua, toutefois, que Pflanze le regardait souvent d’un air haineux tandis qu’elle ronronnait sur les genoux de la jeune fille. Nounou ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi la chatte le détestait à ce point. Peut-être qu’elle n’était pas dupe, elle non plus.


      Le prince était très satisfait du séjour. Entourer sa fiancée d’attention était épuisant, mais il avait conclu qu’il n’y avait pas meilleur moyen de briser la malédiction que d’épouser Tulipe Morningstar. Il était évident qu’elle l’aimait énormément, ce qui résolvait déjà la moitié du problème. Il n’avait plus qu’à convaincre les sœurs qu’il partageait ses sentiments.


      Bien sûr, il goûtait certaines choses chez Tulipe : sa beauté, sa timidité maniérée et le fait qu’elle ne donnait jamais son avis sur quoi que ce soit. Rien n’était plus insupportable qu’une fille ayant des opinions sur tout.


      Il appréciait qu’elle ne s’intéresse pas à la lecture et ne parle jamais de ses passe-temps. En fait, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle pouvait bien faire lorsqu’elle était chez elle. Comme si elle n’existait pas sans lui. Il l’imaginait assise dans un fauteuil, dans le château de son père, attendant patiemment de le rejoindre.


      Il aimait qu’elle ne lui fasse jamais le moindre reproche, qu’elle le supporte même quand il était d’une humeur exécrable et qu’elle soit si facile à gérer. Cela comptait sûrement : c’était bien une forme d’amour, non ? Plus il serait affectueux avec elle, plus vite il briserait le sort.


      Ce séjour avait donc un but bien défini : prouver aux sœurs combien il aimait la princesse Morningstar. Mais comment pourrait-il attirer leur attention ?


      Ah ! Oui. Elles avaient précisé que le prince et sa bien-aimée devaient échanger un baiser d’amour véritable. Ce ne serait pas difficile. Il n’aurait qu’à préparer un beau décor romantique et le tour serait joué. Elle n’oublierait jamais ce baiser-là !


      Il confia son projet à Lumière, la personne idéale pour concocter une atmosphère romantique.


      – Mais bien sûr, maître. Elle se pâmera d’émotion dans vos bras quand elle découvrira ce que nous lui réservons !


      – Parfait, Lumière. Madame Samovar a-t-elle préparé le panier pour le pique-nique ?


      – Tout est prêt. Nous avons même invité la nourrice à prendre le thé en bas. Les deux tourtereaux pourront donc voleter, portés par les ailes de l’amour, sans qu’elle ne se doute de rien.


      Le prince éclata de rire. Lumière était toujours si poétique lorsqu’il parlait d’amour, il trouvait cela si beau ! Il avait bien fait de lui confier l’organisation de sa petite escapade. Il était certain que Tulipe serait aux anges.


    


  



  

    

    
        Chapitre XI
      


    
        Quand Nounou n’est pas là
      


    

      Le lendemain, Tulipe s’installa dans le petit salon pour se consacrer à sa broderie. Pflanze ne tarda pas à la rejoindre et à s’allonger sur un gros coussin rouge, où elle attrapait nonchalamment les morceaux de fil à sa portée.


      Pendant ce temps, Nounou chantait les louanges des gâteaux de Madame Samovar. Elle venait tout juste de se questionner sur la possibilité d’obtenir quelques-unes de ses recettes quand Lumière entra.


      – Excusez-moi mesdames… Altesse, pourriez-vous vous passer de Nounou un moment ? Madame Samovar lui propose de prendre le thé en bas. Je crois qu’elle apprécie beaucoup votre compagnie, Nounou. Sachant combien vous aimez ses pâtisseries, elle a préparé une tarte aux pêches.


      – Ça ne te gêne pas ma chérie ? Tu pourras te passer de ta vieille Nounou le temps d’une tasse de thé ?


      – Bien sûr. Je ne serai pas toute seule, de toute façon. Pflanze est là pour me tenir compagnie. N’est-ce pas, ma belle ?


      Pflanze leva la tête vers la jeune fille et cligna lentement ses grands yeux jaunes cerclés de noir et pailletés de vert.


      – Tu vois, elle a dit oui. Ne t’inquiète pas pour moi.


      Une fois seule, Tulipe se demanda ce qu’elle deviendrait sans sa vieille nourrice. Après son mariage, il lui serait difficile de la garder à ses côtés. Elle aurait une femme de chambre, bien sûr ; il fallait que quelqu’un la coiffe, l’habille et prépare ses bijoux. Mais ce ne serait pas la même chose. Elle ne pouvait se confier qu’à Nounou. Peut-être pourrait-elle profiter de son amitié avec Madame Samovar pour tenter de justifier son installation au château. Elle en parlerait à sa mère après le séjour. Mais que ferait-elle si celle-ci refusait de se séparer de Nounou ou estimait qu’elle n’avait pas sa place à la cour du prince ? Ce serait si triste.


      Le prince entrouvrit la porte, ce qui coupa court aux préoccupations domestiques de Tulipe. Elle savait qu’il n’aimait pas voir la chatte installée sur ses beaux coussins, mais elle ne pouvait rien refuser à sa petite Pflanze adorée. Heureusement, il ne sembla pas se rendre compte de sa présence.


      – Bonjour mon amour. J’ai une surprise pour vous. Voulez-vous bien m’accompagner tant que cette chère Nounou n’est pas là ? Elle a tendance à vous suivre partout et à vous surveiller de près.


      Le visage de Tulipe s’éclaira d’une joie délicieuse. Elle n’avait jamais été aussi heureuse, même quand son père lui avait offert Friandise, sa jument préférée. Ah, Friandise ! Elle avait tellement hâte de la retrouver ! Le prince accepterait-il qu’elle l’installe dans ses écuries après le mariage ? Il y avait décidément tant de choses à préparer pour cette nouvelle vie !


      – Ma chérie ?


      – Pardon ! Je pensais simplement à mon amour pour vous. Vous êtes si gentil d’avoir demandé à Madame Samovar d’inviter Nounou afin que nous ayons un peu de temps en tête-à-tête.


      Le prince sourit. Sa petite écervelée avait vu clair dans son jeu. Quelle surprise !


      – On ne peut donc rien vous cacher… Venez, je souhaite vous montrer quelque chose.


      Tulipe piailla comme une petite fille excitée.


      – Patience, mon amour. Il faut commencer par enfiler ceci, dit-il en lui tendant un rectangle de soie.


      La voyant hésiter, il ajouta :


      – C’est une surprise. Faites-moi confiance.


      Il l’aida à placer le bandeau sur ses yeux et la prit par la main pour la guider. Elle devina qu’ils passaient dans la cour, où le prince la lâcha et l’embrassa tendrement sur la joue.


      – Comptez jusqu’à cinquante avant d’enlever le bandeau, d’accord ? Ne tremblez pas ainsi, il n’y a rien à craindre. Je vous attendrai au terme de votre petit voyage.


      – Mon voyage ? demanda Tulipe d’une petite voix.


      – Ce ne sera pas long, ma princesse, et vous ne rencontrerez aucun obstacle sur votre chemin. Maintenant, comptez jusqu’à cinquante.


      Elle entendit ses pas s’éloigner. Elle savait qu’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter, mais elle détestait l’obscurité. Nounou avait tout essayé, en vain ; Tulipe avait tout simplement peur du noir. Elle tenta de ne pas compter trop vite afin de ne pas gâcher la surprise du prince, mais elle était de plus en plus effrayée.


      – Quarante-huit… Quarante-neuf… Cinquante !


      Elle arracha le morceau de soie. Pendant un instant, la lumière l’éblouit, puis elle distingua les pétales de rose répandus sur le sol, juste devant ses pieds. Ils formaient un sentier traversant la cour et menant au labyrinthe. Sa peur s’envola et elle partit d’un bon pas, impatiente, vers les haies taillées en forme d’animaux.


      Elle passa devant un énorme serpent à la gueule béante, armée de crochets meurtriers. Le long corps sinueux marquait le début d’une partie du dédale qu’elle n’avait jamais visitée. Elle y vit une copie conforme du château, mais sans les griffons ni les gargouilles perchés sur les tourelles. Elle imagina ses futurs enfants jouer ici et tenter de grimper sur les topiaires. Ils pourraient s’y amuser à loisir.


      En suivant les pétales délicatement posés au sol, elle longea d’autres créatures étranges dont elle ignorait le nom. Elle trouvait souvent frustrant d’être une fille ; elle n’avait pas eu de tuteurs, contrairement à son frère, ou la possibilité d’explorer le vaste monde. Les femmes devaient tout apprendre de leur père, leurs frères et, si elles avaient de la chance, leur mari. C’était injuste.


      Elle avait conscience d’être plutôt accomplie pour une jeune demoiselle : elle savait coudre, chanter, peindre à l’aquarelle et même jouer du clavecin avec un certain talent. Mais elle était incapable de nommer les animaux d’un labyrinthe qui allait bientôt lui appartenir ! La plupart du temps, elle se sentait bête et ignorante. Elle espérait que tout le monde n’était pas du même avis, mais elle avait bien peur que ce ne fût le cas.


      – Inutile de s’inquiéter de cela maintenant, murmura-t-elle.


      Elle eut la surprise de voir le sentier de pétales s’éloigner des animaux mystérieux et mener à un joli jardin qu’elle n’avait encore jamais visité. Il était clos d’un petit mur semi-circulaire et semblait empli de fleurs aux couleurs vives. Une seconde, elle crut que le printemps était arrivé. C’était si beau, si vivant et si joyeux ! Comment les fleurs pouvaient-elles survivre par ce froid ?


      Le jardin abritait également de splendides statues représentant des figures légendaires et mythologiques. Elle en reconnut plusieurs car elle avait souvent écouté les leçons du précepteur de son frère avant que Nounou ne la conduise à sa leçon de maintien.


      Une leçon pour apprendre à bien se tenir, quelle farce !


      Bien sûr que les hommes ne prenaient pas les femmes au sérieux. Elles apprenaient à se tenir convenablement tandis qu’ils étudiaient les langues mortes !


      Dans la lumière bleutée de cette après-midi d’hiver, le superbe jardin semblait tout droit sorti d’un conte de fées. En son centre se trouvait un banc de pierre, où l’attendait son bien-aimé, le sourire aux lèvres et les bras grands ouverts.


      – C’est tellement beau mon amour ! Comment est-ce possible ?


      – J’ai fait installer ici les fleurs de la serre pour vous offrir un avant-goût du printemps.


      – Vous êtes extraordinaire. Merci, dit Tulipe d’un air timide en baissant les yeux vers les fleurs.


      Le prince décida que le moment était venu. Il allait l’embrasser et briser la malédiction.


      – Puis-je vous donner un baiser ma bien-aimée ?


      Tulipe jeta un regard autour d’elle, comme si elle s’attendait à voir sa mère ou Nounou bondir hors de leur cachette. Puis elle décida que cela n’avait pas d’importance. Tant pis ! Elle embrassa le prince. Une fois, deux fois, trois fois…


      Quand ils reprirent le chemin du château, son fiancé semblait plus heureux et détendu qu’elle ne l’avait jamais vu. Tout était si inattendu : sa surprise, ses attentions… L’ensemble du séjour, en somme. Elle se sentait beaucoup mieux. Ce mariage était devenu si préoccupant avant son arrivée. Maintenant, elle ne savait même plus pourquoi elle avait douté de lui.


      – Vous avez entendu ?


      Le prince s’immobilisa, toute trace de joie évanouie. Il semblait paniqué.


      Tulipe tendit l’oreille, mais elle ne distingua que le chant des oiseaux dans les arbres enneigés.


      – Entendu quoi, mon amour ?


      – Ce bruit… Comme un animal… On aurait dit un grognement…


      – Les animaux du labyrinthe ont peut-être pris vie, s’exclama Tulipe en riant pour dédramatiser la situation. Ils vont nous dévorer tout crus !


      Le prince sembla prendre son trait d’humour au sérieux. Il jetait des regards furtifs tout autour de lui, tentant de repérer la bête.


      – Vous croyez vraiment qu’il y a un animal dans le labyrinthe ? demanda Tulipe.


      Lorsqu’elle réalisa que le prince ne plaisantait pas, elle eut soudain très peur.


      – Attendez ici, Tulipe. Je veux en avoir le cœur net.


      – Non, ne me laissez pas ! Je ne veux pas rester toute seule et être dévorée par… par… quoi que ce soit !


      – Personne ne vous mangera si vous ne bougez pas d’ici, répliqua le prince, agacé. Calmez-vous et lâchez-moi, je vous prie !


      Il dégagea sa main de celle de Tulipe et s’éloigna dans le labyrinthe. La princesse resta seule, figée par la terreur, pendant un temps qui lui sembla très long.


      – Par tous les dieux ! s’écria-t-elle quand elle vit le prince revenir.


      Il avait une vilaine blessure au bras. Il avait clairement été attaqué par un gros animal, qui avait lacéré la veste de ses griffes et laissé de grandes traînées sanglantes sur la peau.


      – Vous êtes blessé !


      – Brillante déduction, gémit le prince.


      Il semblait à la fois anéanti et furieux, mais elle fit de son mieux pour ne pas se laisser perturber.


      – Que s’est-il passé ? Qui vous a attaqué ?


      – Visiblement une bête sauvage avec de grandes griffes…


      Elle comprit qu’il était inutile de lui poser d’autres questions ; cela ne ferait que décupler sa mauvaise humeur.


      – Rentrons au château. Vous avez besoin de soins.


      Ils se remirent en route en silence. Elle avait l’impression qu’il avait de nouveau complètement changé d’attitude. Elle essaya de ne pas y prêter attention, mais ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était furieux après elle – pas après l’animal qui l’avait attaqué.


      Elle avait envie de pleurer, mais elle se retint afin de ne pas le contrarier davantage. Elle marcha jusqu’au château sans rien dire en espérant que l’humeur de son fiancé s’améliore.


    


  



  

    

    
        Chapitre XII
      


    
        Une mystérieuse disparition
      


    

      Big Ben ne les accueillit pas à la porte d’entrée comme il en avait l’habitude. À sa place les attendait Lumière.


      – Où est Big Ben ? aboya le prince. Qu’il aille quérir le médecin !


      Lumière semblait inquiet, et pas seulement à cause de la blessure du prince.


      – Bien sûr, maître. Je m’en charge.


      Il s’éloigna pour demander à l’un des portiers d’aller chercher le médecin.


      – Et envoyez-moi Big Ben ! hurla le prince.


      Lumière s’arrêta net dans son élan et se retourna très lentement.


      – Justement, maître… Nous ne savons pas où il est.


      – Que voulez-vous dire, vous ne savez pas où il est ? Il est toujours là ! Trouvez-le immédiatement et dites-lui que j’ai besoin de lui ! D’ailleurs, je vais le sonner moi-même !


      Le jeune homme approcha d’une cheminée et tira la corde pour convoquer son majordome.


      – Je suis désolé, maître, mais Big Ben n’est pas là. Nous l’avons cherché partout. Il est introuvable. Nous sommes tous très inquiets.


      Le prince était fou de rage.


      – C’est absurde ! Où est-il ? Il n’est pas du genre à négliger son devoir !


      – Je sais, maître… C’est bien pour cela que nous sommes si préoccupés… Madame Samovar est en larmes. Zip a cherché partout. Nous avons tous cherché partout ! Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


      – Maintenant que j’y pense, je ne l’ai pas vu de la journée…


      – Tout cela est très angoissant, coupa Tulipe, mais nous devons avant tout faire venir le médecin. Je me fais du souci pour votre bras, mon cher.


      Lumière se ressaisit, laissa de côté la disparition de son ami et se concentra sur la blessure du prince.


      – Oui, maître, commençons par le plus urgent. Nous reprendrons les recherches plus tard.


    


  



  

    

    
        Chapitre XIII
      


    
        La brute
      


    

      Un vent de panique soufflait sur le château. Big Ben restait introuvable et, par-dessus le marché, Madame Samovar semblait s’être volatilisée à son tour.


      – Tout cela n’a aucun sens, Nounou, s’étonna Tulipe. Vous étiez en train de prendre le thé ensemble. Où peut-elle donc être passée ?


      – Je n’y comprends rien, répondit Nounou, les yeux tout rouges. Je suis allée chercher de l’eau pour refaire du thé. Tu sais que Madame Samovar ne tient pas en place, elle est toujours en train de préparer quelque chose pour quelqu’un et ne peut même pas boire une tasse tranquille… Je voulais qu’elle se repose un peu. Mais quand je suis revenue avec l’eau chaude, elle avait disparu ! Et le plus curieux, c’est qu’il y avait une adorable petite théière toute ronde sur la table.


      Tulipe était totalement perdue.


      – Vous étiez en train de boire du thé. Pourquoi la présence d’une théière serait-elle surprenante ?


      – Vois-tu, j’avais pris celle dont nous nous servions avec moi. Je me suis levée exprès pour la remplir. Alors pourquoi une deuxième théière s’est-elle retrouvée sur la table ?


      – Étrange, en effet…


      – C’est plus qu’étrange, ma fille, s’écria Nounou, les yeux plissés. Il se passe quelque chose dans ce château. Quelque chose de sinistre ! Je l’ai senti la première fois que nous sommes venues et j’en suis de plus en plus convaincue !


      La princesse n’avait aucune intention de se laisser entraîner dans les délires superstitieux de Nounou, comme cela s’était déjà produit de trop nombreuses fois par le passé. Ce n’était pas le moment de céder à la panique.


      – Oh, je sais à quoi tu penses, ma petite ! Tu te dis que Nounou est une vieille folle, mais je ne suis pas née de la dernière pluie et j’ai vu des choses que la plupart des gens croiraient impossibles !


      Tulipe leva les yeux au ciel, mais Nounou continua sur sa lancée.


      – Je t’assure que cet endroit est maudit !


      Les deux femmes furent interrompues par Lumière, qui s’éclaircit poliment la gorge sur le pas de la porte.


      – Je viens vous informer que le docteur est parti et que le prince se repose au calme.


      – Il va bien ? interrogea Tulipe, inquiète.


      – Oui, il n’a rien de grave, répondit Lumière en souriant d’un air rassurant. Il doit reprendre ses esprits et se reposer, c’est tout. Je suis certain qu’il voudra vous voir demain.


      – Seulement demain ?


      Tulipe était déçue, mais elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire. Lumière avait toujours cet effet-là sur elle.


      – Ne vous inquiétez pas pour le dîner, ajouta-t-elle. Apportez-nous un repas froid. Nous mangerons dans nos appartements ou près du feu, dans le salon. Je suis sûre que tout le monde est bouleversé par la disparition de Big Ben et de Madame Samovar. Je ne veux pas que vous vous embêtiez pour nous.


      Nounou eut un sourire discret. Elle était fière de sa protégée. Tulipe ne parlait pas seulement comme une véritable reine, mais comme une souveraine compatissante et juste. Toutefois, Lumière ne voulut rien entendre ; il n’était pas question de servir les invitées ailleurs que dans la salle à manger.


      – C’est tout bonnement impensable. Si Madame Samovar était là, vous la verriez bouillir d’indignation. Vous servir dans vos appartements, quelle idée ! Et ne vous inquiétez pas pour le menu de ce soir, ce sera succulent. Le dîner sera servi à vingt heures. À plus tard !


      Lumière se retira, probablement pour superviser la préparation du repas et poursuivre la recherche des deux disparus.


      – Tu ne crois quand même pas qu’ils ont pris la fuite ensemble ? demanda Tulipe. Madame Samovar et Big Ben ? Ils pourraient être amoureux…


      Nounou éclata de rire.


      – J’aimerais que ce soit aussi simple ma chérie, mais je ne pense pas. Je n’ai jamais remarqué quoi que ce soit entre eux. Non, j’ai bien peur qu’il ne leur soit arrivé quelque chose de terrible…


      – Cesse de parler de mauvais sorts, Nounou ! C’est absurde !


       


      Ce soir-là, il aurait été impossible, en pénétrant dans la grande salle à manger, de deviner que deux des membres les plus importants du personnel s’étaient volatilisés. Une partie des fleurs que Tulipe avait découvertes le matin même décorait la pièce avec goût et des bougies brillaient dans des chandeliers de cristal étincelants.


      Les deux femmes savouraient leur dessert quand le prince entra, les yeux hagards. Il avait les traits tellement tirés qu’il semblait avoir vieilli de plusieurs années au cours de la journée.


      – Je suis ravi de voir que la lente destruction de ma maisonnée ne vous a pas coupé l’appétit, marmonna-t-il.


      Nounou et Tulipe le regardèrent, abasourdies.


      – Vous n’avez rien à dire pour votre défense, Tulipe ? Vous restez assise là à vous escrimer les mâchoires alors que mes compagnons d’enfance sont soumis à un sort abominable ?


      – Il suffit ! s’écria Nounou. Je vous interdis de lui parler sur ce ton. La princesse se fait un sang d’encre pour vos serviteurs et vous. Nous sommes toutes les deux folles d’inquiétude !


      Le visage du prince devint brusquement un masque inhumain, mesquin et cruel. Nounou eut peur qu’il ne perde complètement la tête.


      – Ne me toisez pas comme ça, vieille femme ! Je ne vous laisserai pas me lancer le mauvais œil. Et vous, Tulipe… Vous… Espèce de marchande d’amour ! Menteuse ! Vous avez joué avec mes émotions, prétendu que vous m’aimiez alors que ce n’est clairement pas le cas !


      Tulipe fondit aussitôt en larmes.


      – C’est faux ! se défendit-elle avec difficulté. Je vous aime !


      Le visage du prince était gris cendre. Ses yeux brillaient de fièvre et sa colère enflait de seconde en seconde.


      – Si vous m’aimiez vraiment, rien de tout cela ne serait arrivé ! Madame Samovar et Big Ben seraient là ! Les animaux du labyrinthe ne m’auraient pas attaqué et je ne serais pas si… si monstrueux ! Regardez-moi, de plus en plus laid et pitoyable…


      Nounou passa le bras autour des épaules de Tulipe, qui suffoquait et ne pouvait plus articuler le moindre mot. De toute façon, le prince était hors de contrôle et n’aurait probablement rien entendu.


      – Hors de ma vue ! hurla-t-il. Dehors ! Dehors ! Et ne songez même pas à aller chercher vos affaires !


      D’un bond, il s’approcha de Tulipe, la saisit par les cheveux et la traîna vers la porte. Ce faisant, il bouscula Nounou, qui tomba par terre.


      – Sortez de mon château sur-le-champ ! Vous me dégoûtez !


      Toujours en larmes, Tulipe réussit à reprendre son souffle et cria au prince de la lâcher. Elle devait vérifier si Nounou allait bien !


      Gaston entra juste à ce moment-là et s’exclama :


      – Enfin que se passe-t-il ?


      Il libéra Tulipe des griffes du prince et aida Nounou à se relever.


      – À quoi joues-tu, mon prince ? As-tu perdu la tête ? Montez dans vos chambres, mesdames, je m’en occupe !


      Tulipe et Nounou réunirent leurs effets en toute hâte. Elles ne savaient plus quoi penser. Le prince, affecté par ses blessures et la fatigue, délirait totalement. Elles attendirent en silence jusqu’à ce que Lumière les rejoigne, l’air chagriné.


      – Je vois que vous avez préparé vos bagages, princesse. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire à votre carrosse. Je suis sûr que vous vous posez beaucoup de questions. Nous pensons qu’il vaut mieux que vous rentriez chez vous. Le prince vous écrira quand il sera… de nouveau lui-même.


      – Oui, cela vaut mieux, acquiesça Nounou. Viens, mon enfant. Tout ira bien. Je te le promets.


      Les deux femmes quittèrent le château et montèrent en voiture le plus dignement possible après la terrible journée qu’elles venaient de vivre.


    


  



  

    

    
        Chapitre XIV
      


    
        Descente aux enfers
      


    

      Tulipe Morningstar n’eut plus jamais de nouvelles de son fiancé.


      Le prince cessa de parler de sorts et de malédiction. Il voyait bien que ses serviteurs le regardaient bizarrement. Ils le croyaient fou. Il ne pouvait leur en vouloir ; il avait souvent la même impression et il lui arrivait presque de souhaiter perdre la raison pour de bon.


      Il restait enfermé depuis qu’il avait chassé Tulipe. Il ne sortait plus de sa chambre et interdisait aux serviteurs d’écarter les rideaux. Le soir, il n’allumait qu’une bougie, prétendant agir sur les recommandations du médecin.


      Seul Gaston était autorisé à lui rendre visite.


      – Tu es sûr de toi ? demanda le jeune homme.


      Le prince fit de son mieux pour ne pas céder à l’une des crises de rage qui le secouaient de plus en plus fréquemment.


      – Oui, mon ami. C’est le seul moyen. Tu dois te rendre à Morningstar et rompre officiellement les fiançailles.


      – Que fais-tu du contrat de mariage ? Le roi aura de gros problèmes d’argent si tu remets votre accord en cause.


      Le prince eut un sourire mauvais.


      – Je n’en doute pas. C’est tout ce qu’il mérite pour m’avoir envoyé son écervelée de fille. Elle ne m’a jamais aimé, Gaston, jamais ! Ce n’étaient que des mensonges. Elle ne voulait que mon argent, pour elle et pour le royaume de son père.


      Gaston vit que le prince perdait à nouveau le contrôle et ne prit pas la peine de répéter que, selon lui, Tulipe l’aimait sincèrement. Durant les premières semaines, il avait essayé de le convaincre, mais en vain. Quelque chose avait dû se produire dans le labyrinthe ; le prince était sûr et certain que Tulipe ne l’aimait pas et personne ne le persuaderait du contraire.


      Quoi qu’il en soit, Gaston ne pouvait que s’en remettre au jugement de son ami et supposer que Tulipe avait joué la comédie. Très franchement, il ne pensait pas qu’elle fût assez intelligente pour monter un coup pareil. En outre, il ne l’avait jamais trouvée intéressée. Il était si sûr de son choix, au début. À présent, il regrettait tous les ennuis que la princesse avait causés.


      – Je partirai dès aujourd’hui. Repose-toi.


      Dans la pénombre juste éclairée par la flamme vacillante d’une chandelle, un rictus déforma le visage du prince et Gaston eut presque peur de lui.


    


  



  

    

    
        Chapitre XV
      


    
        Lumière
      


    

      Prisonnier de la peur et de la colère qu’il sentait croître en lui de jour en jour, le prince ne quitta pas ses appartements pendant des mois. Il ne voyait plus qu’un seul domestique, Lumière. Celui-ci répondait de manière fort évasive à ses questions quant à l’état de la maisonnée. Il avait toujours un petit candélabre en or à la main et prenait garde de ne pas laisser la lumière éclairer directement le visage de son maître ou le sien, de crainte de révéler la terreur qu’il ressentait en le regardant.


      Pâle, les traits tirés, le prince avait perdu sa beauté d’antan. Ses yeux étaient devenus de profonds puits noirs et son visage tenait désormais davantage de l’animal que de l’être humain. Lumière n’avait pas le courage de lui annoncer que presque tous les domestiques avaient été enchantés après qu’il eut brisé le cœur de Tulipe. Le prince évoquait des choses atroces, racontait que des statues se déplaçaient dans le château et le regardaient de biais quand il ne les surveillait pas.


      Lumière et les autres domestiques ne voyaient rien de tel et personne ne souhaitait de mal au prince. Lumière savait toutefois que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne se transforme, lui aussi, en un quelconque objet du quotidien. Ce jour-là, son maître se retrouverait seul avec les abominations qui hantaient son esprit.


      Lumière aurait tant aimé que les choses se passent autrement. Si le prince avait suivi une autre voie et n’avait pas entraîné tout le château avec lui dans les ténèbres… Le loyal serviteur regrettait le jeune homme d’autrefois, celui que son maître avait été avant que la cruauté n’envahisse et ne ternisse son cœur.


      Madame Samovar leur rappelait souvent combien le jeune prince avait été prometteur et Big Ben restait convaincu qu’il pouvait changer de comportement et rompre le sort. Ils l’espéraient tous. En attendant, Lumière devait prendre soin de lui du mieux possible.


      – Pourquoi ne sortiriez-vous pas, maître ? Vous dépérissez en restant enfermé. Vous devriez profiter du soleil et respirer un peu d’air frais.


      Le prince avait peur que quelqu’un ne l’aperçoive. Après la ruine des Morningstar, sa transformation avait dépassé ses pires cauchemars.


      Il était devenu un monstre.


      Une bête.


      Il ne pouvait plus rien faire pour rompre le sort. Les sœurs avaient menti. Elles n’avaient jamais voulu qu’il se libère de la malédiction. Tous ses efforts pour séduire Tulipe n’avaient été qu’une perte de temps.


      Lumière attendait toujours une réponse. Le prince ne se souvint de sa présence que lorsque le domestique se racla la gorge.


      – C’est bon, j’ai entendu ! Je sortirai, mais pas avant la tombée de la nuit. Et je ne veux voir personne rôder dans les couloirs pour tenter de m’apercevoir, c’est compris ? Personne ! Si quelqu’un me croise, il devra détourner le regard !


      Lumière hocha la tête pour acquiescer à ses ordres.


      – Puis-je faire servir le dîner dans la grande salle ? Nous n’avons pas eu l’honneur de vous servir depuis un certain temps.


      Le prince eut la nausée rien que d’y penser.


      – Nous verrons. Allez-vous-en. Je veux rester seul.


      Une fois sorti de la chambre, Lumière s’arrêta dans le couloir pour discuter avec quelqu’un. Le prince s’extirpa de son lit pour la première fois depuis des semaines. Tout son corps était endolori et ses membres étaient si engourdis qu’il avait du mal à marcher, mais il avait cru reconnaître la voix de Big Ben et souhaitait désespérément le voir.


      Quand il ouvrit la porte, s’attendant à tomber sur les deux hommes en pleine conversation, il ne distingua que Lumière.


      – Que se passe-t-il ? Je vous ai entendu parler avec quelqu’un !


      Lumière se retourna en sursaut.


      – Je marmonnais en remontant cette horloge, maître. Je suis désolé de vous avoir dérangé.


      La colère avait repris le dessus ; le prince était furieux.


      – Balivernes ! J’ai entendu la voix de Big Ben !


      Lumière sembla attristé au nom du majordome, mais le prince insista :


      – Vous prétendez que vous n’étiez pas en train de lui parler ? Que vous ne l’avez pas vu ?


      – Maître, je peux vous assurer que cela fait longtemps que je n’ai pas eu le plaisir de voir Big Ben en chair et en os, répondit calmement Lumière, son candélabre à la main.


    


  



  

    

    
        Chapitre XVI
      


    
        Crépuscule
      


    

      Le crépuscule était son moment préféré de la journée. L’atmosphère était idéale, le temps était comme suspendu et tout semblait possible, surtout au printemps. Le ciel lilas s’assombrissait et la Lune brillait déjà, éclatante.


      Le prince se sentit mieux une fois dehors. Ses ordres avaient été respectés et il n’avait rencontré personne en sortant du château. Sa peur restait tenace, toutefois, et il décida de se promener dans les bois, où il se sentirait à son aise.


      Il faisait plus sombre sous les arbres, dont les branches épaisses filtraient la lumière et ne révélaient que de petites portions du ciel de plus en plus noir et constellé d’étoiles. Le prince avait toujours bien vu dans l’obscurité, mais sa vision s’était améliorée ces derniers mois. Pour tout dire, il sentait son instinct se réveiller, comme un animal se préparant à traquer sa proie.


      Oui, il était en train de se mettre en chasse et il aimait cette sensation. Il avait presque l’impression d’être plus à sa place ici que dans sa chambre. Au château, il avait parfois du mal à respirer. Il ne faisait qu’attendre que les sœurs fassent irruption en hurlant comme une horde de gorgones. Dans la forêt, en revanche, tout semblait parfait. Il était chez lui.


      Peut-être n’était-ce qu’une ruse, songea-t-il. Les sorcières auraient pu enchanter les bois pour le séduire et le garder prisonnier, puis réveiller ses plus bas instincts. Il eut soudain envie de rentrer en courant et de s’enfermer à double tour, mais un bruit attira son attention. Il se dissimula rapidement derrière un large tronc recouvert de mousse.


      Gaston, armé de son fusil de chasse, approchait. Le prince n’eut pas le temps de réagir. Des coups de feu retentirent et il entendit l’écorce de l’arbre éclater sous l’impact des balles. Son cœur s’emballa.


      Une sensation inconnue grandissait en lui. Ce n’était plus de la peur, mais une force terrible et sombre, qui remplaça son amitié et alla jusqu’à effacer tout souvenir de Gaston. Pendant un instant, cette bête oublia son compagnon d’enfance. Il y avait bien quelque chose dans son esprit, quelque part, mais c’était insaisissable…


      Soudain, il se souvint.


      Il n’était plus lui-même. Il sombrait dans un profond océan de ténèbres. Il allait se noyer. Il était en train de disparaître, remplacé par une entité différente, mais familière et confortable à la fois.


      Il ne voyait plus que Gaston. Rien d’autre n’existait au monde que le sang de Gaston coulant dans ses veines et emplissant son cœur. Le son enfla, comme un écho de ses propres battements cardiaques. Il voulait son sang. Il s’élança en avant, le renversa et le cloua au sol sans même s’en rendre compte.


      Sa force l’effraya. Bousculer et immobiliser un homme était si facile. Il allait goûter son sang chaud et salé.


      Puis il distingua une lueur de terreur dans les yeux de Gaston et le reconnut. Il ne l’avait pas vu éprouver ce sentiment depuis leur enfance.


      Il avait failli tuer son meilleur ami, l’homme qui lui avait sauvé la vie quand ils n’étaient que des petits garçons. Il arracha le fusil de ses mains tremblantes et le jeta au loin, puis il partit en courant le plus vite possible, laissant Gaston s’interroger sur la terrible bête qui l’avait attaqué. Le prince ne pouvait qu’espérer que son vieil ami ne l’eût pas reconnu.


    


  



  

    

    
        Chapitre XVII
      


    
        Le prince en exil
      


    

      Le prince ne quitta plus ses appartements après cette nuit-là. Il entendit le remue-ménage en bas lorsque Gaston, blessé, vint chercher secours au château. Il aurait voulu l’aider, mais il savait que Lumière était parfaitement capable de gérer la situation. On appela le docteur, on soigna le jeune homme et on s’excusa abondamment de l’absence du maître de maison.


      – Comment avez-vous expliqué l’état du château ? s’informa le prince.


      Il ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur l’apparence du palais aux yeux de Gaston. Mais tout cela n’avait peut-être aucune importance. Apparemment, le jeune homme oubliait peu à peu son ami d’enfance. Pour tout dire, la cour entière était frappée d’amnésie : les domestiques avaient oublié Gaston, le prince et, dans certains cas, leur propre vie avant cet horrible sort.


      – Un homme s’est présenté au château, avait expliqué Lumière. Un inconnu. Son visage m’était familier, pourtant… Il a été attaqué alors qu’il chassait dans la forêt. Il s’est excusé de faire ainsi irruption dans une demeure royale, mais il avait besoin d’aide, il était grièvement blessé.


      – A-t-il pu identifier son assaillant ?


      – Il a parlé d’une bête, d’un animal, mais il n’avait jamais rien vu de la sorte.


      
          Un animal.
        


      
          Une bête.
        


      C’est exactement les mots qu’avaient employés les sorcières. Oh, comme elles devaient exulter maintenant, danser de joie et taper du pied dans leurs affreuses petites bottines !


      – Maître, tenta Lumière d’une voix rauque, puis-je vous suggérer de faire dire que vous préférez laisser le château inhabité sous la surveillance du gardien ?


      – Nous avons un gardien ? demanda le prince, dont la mémoire défaillait de nouveau.


      – Oui. Pas au sens traditionnel du terme, mais oui, nous avons tous les domestiques qu’il nous faut. Tout le monde est là. Simplement, vous ne pouvez pas les voir. Nous répondrons toujours à vos moindres demandes. J’ignore pour combien de temps je serai encore à vos côtés, ni ce que je deviendrai quand le sort me frappera à mon tour. Mais je serai toujours là, comme les autres. J’en suis certain. Nous ferons tous de notre mieux pour manifester notre présence, pour vous montrer que vous n’êtes pas seul.


      Le prince ne savait que dire.


      – Nous espérons simplement que vous réussirez à briser la malédiction.


      Quelque chose éclata dans l’esprit du prince. Ses yeux jetèrent des éclairs et la rage monta. Il espère que je réussirai à briser la malédiction !


      – Comme si je pouvais penser à autre chose qu’à briser la malédiction, hurla-t-il. Sortez d’ici avant que je ne vous étrangle !


      Lumière recula comme frappé par les mots de son maître.


      – Je suis navré… Je ne voulais pas…


      – Dehors !


      Ce fut la dernière fois que le prince, devenu la Bête, vit Lumière.


    


  



  

    

    
        Chapitre XVIII
      


    
        L’espionne des étranges sœurs
      


    

      Au sommet d’une colline herbeuse s’élevait une maison vert foncé aux volets noirs, qui semblait construite en pain d’épices et était surmontée d’un toit en forme de chapeau de sorcière.


      Pour bien commencer la journée, les étranges sœurs prenaient leur thé. Martha apportait les biscuits à la myrtille lorsqu’elle entendit Lucinda piailler de joie.


      – Elle est là ! Elle est là !


      Ses sœurs se précipitèrent vers la fenêtre en se bousculant.


      La chatte remontait le sentier d’un pas majestueux. Ses beaux yeux dorés, cerclés de noir et pailletés de vert, étincelaient dans la lumière du soleil matinal.


      Martha l’accueillit à la porte d’entrée.


      – Bonjour Pflanze ! Ruby, prépare un bol de lait, vite !


      Pflanze entra dans le plus grand calme, indifférente aux expressions de joie qui l’entouraient. Elle s’installa à sa place habituelle sur la table, où l’attendait son bol.


      – Nous avons tout vu, lança Lucinda, extatique.


      – Tout ! souligna Ruby. Félicitations, Pflanze chérie !


      Les trois sœurs l’entourèrent en pépiant comme de petits oiseaux surexcités.


      Encore engourdie de sommeil, Circé entra pour demander pourquoi ses sœurs étaient si bruyantes de bon matin.


      – Ah, je vois que Pflanze est rentrée, dit-elle en lui caressant la tête. Où étais-tu passée ma belle ?


      Les étranges sœurs échangèrent un regard inquiet, ce qui leur donna l’air éminemment coupable. Circé les laissait rarement manigancer tranquilles et elles avaient beaucoup de mal à lui cacher quoi que ce soit. De toute façon, elles adoraient leurs petites combines et y consacraient le plus clair de leur temps ; Circé n’avait qu’à poser une question quelconque pour lever un nouveau lièvre. On aurait presque pu croire qu’elles aimaient se faire prendre la main dans le sac.


      – Peut-être que je devrais vous demander ce que vous avez fait, vous ? poursuivit Circé.


      Lucinda tenta d’adopter une expression innocente, ce qui ne trompa personne.


      – N’essaie même pas, Lucinda. Je sais que vous avez fait quelque chose. Racontez-moi tout !


      Pflanze cligna lentement des yeux afin de remercier les sorcières pour le lait, puis elle descendit de la table. Bien au-dessus de ce genre de débats, elle se roula tranquillement en boule devant la cheminée.


      – Alors ? insista Circé, les mains sur les hanches.


      – Pflanze était chez le prince pour garder un œil sur lui. Rien de plus.


      Circé leva les yeux au ciel.


      – Je vous avais dit de ne pas vous mêler de ses affaires et de le laisser tranquille !


      – Nous ne nous sommes mêlées de rien, protesta Martha, qui faillit renverser la théière dans sa précipitation. Promis ! Nous l’avons juste surveillé.


      – Et qu’avez-vous vu ?


      Circé n’avait pu s’empêcher de poser cette question, mais elle sut aussitôt qu’elle venait de commettre une erreur : les réponses de ses sœurs se déversèrent sur elle comme une avalanche et elle fut submergée de fragments débités à toute allure.


      – Oh, nous avons tout vu !


      – Des choses horribles, épouvantables !


      – Encore pire que prévu !


      – Meurtre !


      – Mensonges !


      – Il a poussé une fille au suicide !


      – Elle a sauté du haut de la falaise !


      – Cette bête repoussante, mauvaise, abominable !


      – Cœur brisé, princesse noyée !


      – Des rimes, maintenant ? Comme c’est charmant !


      – Non ! Pas de rimes ! s’écria Circé.


      Comme tout le monde, elle avait du mal à comprendre ses sœurs lorsqu’elles s’emballaient. Et ce n’était hélas pas plus facile avec le temps. Elles vivaient pourtant ensemble depuis près de vingt ans, mais leur hystérie lui semblait plus vertigineuse d’année en année.


      – Mes sœurs, je vous en prie, parlez les unes après les autres et commencez par le début.


      Les trois sorcières ne pipèrent mot.


      – Je sais que vous pouvez parler normalement. Je vous ai déjà entendues le faire. S’il vous plaît.


      – Il s’est transformé en bête, comme nous le pensions, expliqua Ruby. Il a failli tuer Gaston en rôdant dans la forêt.


      Circé sembla déçue par la violence du prince.


      – Mais il ne l’a pas fait ! Il reste donc de l’espoir, souligna-t-elle toutefois.


      Les lèvres déjà pincées de Lucinda semblèrent disparaître. Sa bouche était toujours un bon indicateur de son humeur.


      – Tu l’aimes encore, c’est ça ?


      Circé s’éloigna de ses sœurs et s’assit près de la cheminée, à côté de la chatte.


      – J’aimerais tant que tu puisses parler ma jolie Pflanze. Tu pourrais me dire ce qu’il s’est vraiment passé et je n’aurais pas à supporter ces lunatiques.


      – Comment oses-tu ? cria Martha en lançant sa tasse de thé contre le mur.


      – Je n’aurais jamais cru t’entendre dire une chose pareille après tout ce que nous avons fait pour toi, sanglota Ruby.


      – Arrêtez ! Toutes les trois, arrêtez ! Je suis désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Vous êtes tellement perturbantes, parfois. Je ne suis plus amoureuse de lui. J’espérais juste qu’il comprenne la leçon, change de comportement et choisisse une meilleure vie.


      – Bien sûr, ma chérie, sourit Lucinda. Tu es tellement bonne. Nous oublions parfois que tu n’es pas comme nous. Nous n’aimons personne d’autre que toi. Nous t’aimons pour ta compassion, mais nous ne la partageons pas.


      Circé ne comprenait pas ses sœurs. Elles vivaient dans leur monde, qu’elles étaient les seules à s’expliquer, et avaient une moralité toute particulière. La plupart du temps, leurs propos avaient un sens, intellectuellement parlant ; mais parfois, ils étaient terriblement confus. Son empathie lui semblait donc précieuse ; elle la différenciait d’elles.


      – Il est difficile d’éprouver de la peine pour ceux qui courent au désastre, continua Lucinda. Ils provoquent leurs propres ennuis. Ils ne méritent pas ta pitié.


      Circé poussa un soupir. Elle savait que l’argument de sa sœur était logique, mais il fallait avoir un cœur de pierre pour raisonner ainsi.


      Elles s’assirent pour boire leur thé et discutèrent plus calmement de tout ce que le prince avait fait depuis la dernière fois que Circé l’avait vu.


      – Il a cru pouvoir lever le sort grâce à la pauvre Tulipe. Elle l’aimait vraiment. Elle l’adorait ! Puis il s’en est violemment pris à elle quand leur baiser n’a pas donné le résultat escompté. Bien sûr, puisque lui ne l’aimait pas ! Ce n’était pas un véritable amour. Le sort dit bien qu’il doit aimer et se faire aimer. Il a pensé nous tromper avec son sentiment égoïste de rien du tout et il lui a brisé le cœur par la même occasion.


      Horrifiée, Circée décida sur-le-champ de venir en aide à Tulipe et à ses proches.


      – C’est le prince qui lui a fait du mal, pas toi, souligna Lucinda, devinant à quel point elle se sentait coupable.


      – Je sais, regretta Circé, mais il a détruit la princesse et sa famille en tentant de briser ma malédiction.


      – La vieille reine a ravagé ses terres, semant le désastre et la mort sur son passage, sourit Martha. En sommes-nous responsables ?


      Ruby éclata de rire.


      – Oh, comme elle aurait haï être appelée ainsi ! C’est pourtant ce qu’elle est devenue, toutes ces années après sa mort : la vielle reine de légende. Mais nous savons la vérité. Nous savons qu’elle a bel et bien existé. Cette reine qui a ruiné sa vie par chagrin et vanité.


      – Oui, elle aurait détesté ce surnom, s’exclama Lucinda en riant, elle aussi. Elle abreuverait de malédictions et menacerait de mort quiconque oserait le lui dire en face ! Mais elle est morte, maintenant. Morte, morte, morte ! Tombée de la falaise !


      Circé repensa à Tulipe.


      – C’est donc Tulipe qui s’est suicidée ? Qui a sauté de la falaise ?


      – Oh, je pense qu’elle l’a fait parce qu’elle avait perdu sa fille et qu’elle s’était perdue, elle. À la fin, elle s’est noyée dans son malheur et ses regrets. J’en ai presque pitié.


      Circé se demanda combien de récits de ce genre ses sœurs lui avaient cachés. Il était clair qu’elles ne parlaient plus de Tulipe, mais d’une reine qui s’était jetée du haut d’une falaise.


      – Non, je pensais à Tulipe, précisa-t-elle pour recentrer la conversation. J’ai cru comprendre qu’elle a sauté d’une falaise dans le royaume de son père ?


      – Oui ma chérie, mais notre amie Ursula l’a sauvée, répondit Lucinda.


      – Et qu’a réclamé la sorcière des mers en échange de son aide ? rétorqua Circé, le regard terrible.


      – Tu as donc une si mauvaise opinion de nos amis ? s’étouffa Ruby, blessée.


      – Comment pourrions-nous le savoir ? lança Lucinda. Nous ne sommes pas au courant de tout ce qu’il se passe dans les royaumes des uns et des autres.


      Circé la foudroya du regard, sachant pertinemment qu’elle mentait. Sa sœur déposa les armes, comme souvent. Circé était leur seule faiblesse.


      – Elle ne lui a rien pris dont elle ait réellement besoin.


      – Je veux que vous régliez cette affaire avec Ursula, ordonna Circé, pas du tout convaincue. Donnez-lui quelque chose en échange de ce qu’elle a pris à Tulipe. Je m’occuperai de résoudre les problèmes du royaume.


      – Si tu insistes, maugréa Lucinda, extrêmement contrariée.


      – Exactement, j’insiste ! Nous allons faire en sorte que Tulipe retrouve sa beauté sans attendre !


      Ruby ne put cacher sa surprise : Circé avait deviné ce que la sorcière des mers avait exigé en échange de la vie de la princesse.


      – Ne sois pas si étonnée, triompha la cadette avec un sourire satisfait. La beauté d’Ursula lui a été arrachée il y a des années, cela tombe sous le sens qu’elle essaie de la récupérer de manière détournée. Elle a sûrement vécu des expériences terribles, mais cela n’excuse pas ses actions.


      – Vraiment ? On lui a volé sa beauté et sa voix. Elle a tant perdu ! On lui a tout pris, puis tout jeté aux quatre coins de l’océan. Une perte irrémédiable. Et pour trois fois rien en plus.


      – Les actes d’Ursula ne sont pas « trois fois rien », souffla Circé en levant à nouveau les yeux au ciel.


      – Quelles que soient nos opinions sur ce point, je ferai ce que tu veux parce que je t’aime bien trop pour te laisser te torturer par le malheur de Tulipe.


      – Mais que pouvons-nous lui offrir ? demanda Martha, en proie à la panique. Rien de trop précieux ! Rien de ce que nous gardons dans le coffre.


      – Si nous écoutions Circé, nous nous séparerions de tous nos trésors, pleurnicha Ruby, tout aussi inquiète. Nous avons déjà cédé l’un de nos miroirs enchantés. Quoi encore ?


      – Ne vous inquiétez pas, les rassura Lucinda d’une voix inhabituellement calme. Nous ne céderons rien de trop précieux, je vous le garantis. Circé, je suppose que tu vas te rendre au château de Morningstar de ce pas ?


      – Oui.


      Lucinda farfouilla dans le garde-manger quelques instants, jusqu’à ce qu’elle trouve un petit sac en velours fermé par un cordon.


      – Quand tu seras arrivée, rends-toi au sommet des falaises. Ursula t’attendra. Donne-lui ceci et Tulipe retrouvera sa beauté.


      Circé sourit. D’un geste, elle abandonna son apparence ébouriffée du matin en faveur d’une mise plus adaptée à une visite dans le royaume de Morningstar.


      – J’y vais, alors. Ne faites pas de bêtises en mon absence !


    


  



  

    

    
        Chapitre XIX
      


    
        Les loups
      


    

      La Bête ouvrit les yeux.


      Il était allongé dans une pièce qu’il ne visitait que rarement. Il faisait nuit. La seule lumière était la lueur rosée et trouble de la fleur magique que les sœurs lui avaient donnée la nuit de la malédiction. Les pétales n’étaient plus très nombreux sous la cloche de verre.


      La colère et l’angoisse provoquées par le refus de Belle de dîner avec lui semblaient être retombées et il n’était plus submergé par les souvenirs de sa vie d’antan. Il pouvait de nouveau se concentrer sur le présent.


      Belle. Depuis combien de temps vivait-elle au château ?


      Il l’entendit dans le couloir. Elle était dans l’aile ouest ! Elle savait pourtant que c’était interdit, il l’avait mise en garde. Elle semblait s’adresser à Pflanze. Pourquoi les femmes s’obstinaient-elles donc à parler aux chats comme si ceux-ci pouvaient les comprendre ? C’était insensé. Il se cacha derrière un paravent en attendant de voir si elle allait entrer.


      Oui, elle était là, attirée et envoûtée par la beauté de la rose. Sa curiosité était trop grande. La Bête sentit la panique monter en lui et enflammer sa rage. Il arracha la cloche de verre des mains de la jeune femme et la remit en place d’un geste sec avant de vérifier que la fleur délicate n’avait pas souffert. Il était furieux. Il ne voyait plus que le visage terrifié de Belle.


      – Cette pièce vous est interdite. Sortez !


      Elle bégaya quelque chose, essayant de se justifier, mais la peur prit le dessus. Elle partit en courant, sortit du château et s’enfuit dans la forêt. Elle n’avait d’espoir. Tant pis si elle avait promis de prendre la place de son père ! Elle voulait rentrer chez elle. Son père comprendrait. Ensemble, ils trouveraient un moyen de vaincre la Bête. Elle refusait de rester sa prisonnière.


      Elle s’enfonça si loin dans les bois qu’elle ne voyait plus le ciel, complètement dissimulé par la frondaison épaisse des arbres. Pas un rayon de Lune n’éclairait le chemin. Les branches lui parurent aussi menaçantes que des griffes de sorcière la vouant à la mort.


      Seule et effrayée, elle entendit des loups hurler au loin.


      Les étranges sœurs laissèrent exploser leur joie. Elles voyaient tout à travers les yeux de Pflanze. La Bête avait gâché sa seule chance de rompre la malédiction. Elles chantaient, dansaient, riaient et martelaient le sol de leurs bottines.


      – Il l’a fait fuir !


      – Elle va mourir !


      Si Circé avait été là, elle aurait voulu venir en aide à la jeune femme, mais les étranges sœurs en avaient décidé autrement. Elles avaient tout prévu et étaient extrêmement satisfaites d’elles-mêmes. Elles avaient demandé à Ursula de retarder Circé le plus longtemps possible afin que celle-ci ne puisse pas interférer avec leur petite combine. Circé n’aimait pas la mort autant qu’elles et désapprouverait leur plan.


      Lucinda attrapa une bourse accrochée à la ceinture entourant sa taille d’une minceur ahurissante. Elle en sortit une poignée de poudre violet foncé qu’elle souffla vers la cheminée. Une terrible fumée noire s’éleva des flammes et dessina les contours d’une tête de loup aux yeux cuivrés étincelants.


      – Que dans les bois les loups s’élancent, griffent et mordent jusqu’au sang ! Que dans les bois elle trouve le silence et qu’il regrette ses agissements ! tonna-t-elle.


      Hilares, les sorcières regardèrent les loups encercler Belle en grognant, leurs canines dégoulinantes de bave. Ils étaient prêts à bondir. L’un d’eux referma les mâchoires sur sa robe et la jeune femme poussa un hurlement.


      Les sœurs répétèrent l’incantation en chœur.


      – Que dans les bois les loups s’élancent, griffent et mordent jusqu’au sang ! Que dans les bois elle trouve le silence et qu’il regrette ses agissements !


      Belle cria de nouveau. Elle allait mourir. Elle se sentait impuissante, sans rien pour se protéger, rien qui puisse lui servir d’arme…


      Les sorcières chantaient toujours leur sort maléfique.


      Oh, elle aurait tant aimé revoir son père avant de mourir, ne serait-ce qu’une fois ! Comment ferait-il sans elle ? Il serait tellement perdu !


      Les sœurs étaient en transe. Soudain, Lucinda, encore plus déchaînée, changea de sort :


      – Égorgée, déchirée, que jaillisse son sang ! Qu’elle soit dévorée par ce sort tout-puissant !


      Une autre créature frôla Belle. Encore un loup ? Non, c’était bien trop énorme ! Elle ne comprenait plus rien. Mais les sœurs voyaient tout. Elles savaient qui venait d’arriver.


      – Égorgée, déchirée, que jaillisse son sang ! Qu’elle soit dévorée par ce sort tout-puissant !


      L’animal, d’une taille et d’une férocité extraordinaires, était doté de longues griffes et de redoutables crocs. La peur de Belle redoubla tandis que le chant des sorcières enflait démesurément.


      Belle refusait de mourir ainsi. Elle prenait tout juste conscience de ce que le monde avait à offrir ! Elle n’avait encore rien fait, rien vécu, seulement lu dans ses livres bien-aimés tout ce qu’elle avait à découvrir. Elle ferma les yeux et tenta de rassembler son courage. De ne rien regretter.


      – Égorgée, déchirée, que jaillisse son sang ! Qu’elle soit dévorée par ce sort tout-puissant !


      La créature attaqua les loups, qu’elle réduisit en bouillie dans une hécatombe sanglante. Le combat fut si rapide que Belle n’eut pas le temps de réagir. Lorsqu’elle regarda autour d’elle, elle vit la neige recouverte de flaques noirâtres et de paquets de chair et de fourrure. La mort, à perte de vue ! Quelle sorte de monstre pouvait faire une chose pareille ?


      Elle voulut prendre la fuite, mais elle vit que la créature était blessée. Le monstre qui l’avait sauvée allait mourir. Il saignait abondamment et semblait épuisé. Elle eut pitié de lui. Quelque chose lui souffla de ne pas le quitter. Cette créature avait besoin d’elle.


      Catastrophées, les étranges sœurs prirent conscience de leur méprise. Elles n’auraient jamais dû envoyer les loups à la poursuite de Belle. La Bête, fou de rage, s’était lancé à ses trousses dans les bois. Prêt à la tuer. Puis les loups avaient détourné son attention. Les sorcières avaient commis une terrible erreur. Les prédateurs dont les cadavres gisaient sur le sol et dont le sang noircissait les pattes de la Bête allaient les réunir !


      Leur seule consolation était que Belle savait maintenant combien la Bête pouvait être violent.


      – Elle le prendra en horreur ! Elle sera révulsée par la mort qu’il sème sur son passage !


      Leurs visages trahissaient pourtant une tout autre histoire. Les triplées avaient peur. Elles voyaient l’expression de Belle. Elles sentaient que la jeune femme avait pitié de la Bête, qui venait de lui sauver la vie.


      Elles devaient absolument intervenir.


      – Il est temps d’envoyer Pflanze chez Gaston.


      – Oui, oui ! Je suis sûre qu’il a envie de savoir où s’est fourrée sa chère Belle !


      – Et si quelqu’un peut détruire la Bête, c’est lui ! conclut Ruby.


    


  



  

    

    
        Chapitre XX
      


    
        La bibliothèque
      


    

      Belle ne s’ennuyait pas facilement, mais elle n’en pouvait plus d’être enfermée. Il faisait trop froid pour sortir, alors elle passait son temps assise au coin du feu dans le petit bureau, se demandant quand elle reverrait la Bête.


      Elle était moins en colère contre lui depuis qu’il l’avait sauvée des loups, mais elle ne pouvait oublier ce qui l’avait poussée à fuir : son très mauvais caractère. Elle rejouait constamment la scène dans sa tête : les loups, les bois, la Bête, le sang. Elle avait failli mourir à cause de sa rage. Et tout cela parce qu’elle avait touché sa précieuse rose ?


      Sa colère et sa peur ne l’avaient toutefois pas empêchée de le soigner. C’était le moins qu’elle pût faire après qu’il lui soit venu en aide.


      Ça suffit ! se dit-elle. Elle pensait trop. En fait, elle ne faisait même que ça. Elle réfléchissait, analysait, ruminait…


      Elle se demanda comment les femmes dont elle aimait lire les histoires pouvaient supporter de rester les bras ballants toute la journée en attendant des nouvelles de leurs hommes. C’est exactement ce qu’elle faisait ! Elle attendait la Bête. Il n’y avait rien à faire dans le château et elle avait peur de perdre la raison. Chez elle, au moins, elle avait ses livres et pouvait aider son père à bricoler ses inventions. Il avait autant besoin d’elle qu’elle de lui. Il lui manquait. Même les habitants du village lui manquaient.


      Elle ne pouvait le nier : tout le monde la trouvait étrange parce qu’elle lisait énormément et qu’elle ne se comportait pas comme les autres jeunes filles. Et alors ? Quel était le problème si elle préférait lire l’histoire d’une princesse plutôt que d’en être une ? Elle avait de la chance que son père l’ait toujours laissée dire ce qu’elle pensait et mener sa vie comme elle l’entendait. Elle pouvait être elle-même. Toutes les jeunes femmes ne bénéficiaient pas d’autant de libertés et elle commençait à réaliser combien sa vie avait été riche et privilégiée.


      Au château, elle se sentait étouffer de solitude.


       


      Pendant ce temps-là, la Bête l’observait à son insu.


      Assise dans le petit fauteuil rouge à côté de la cheminée, Belle faisait la moue – comme si elle se reprochait amèrement quelque chose. Il se dit qu’elle regrettait peut-être de l’avoir soigné.


      Comment aurait-elle pu soupçonner la vérité ? Deviner qu’il aurait tout aussi bien pu la tuer si les loups n’avaient pas détourné sa rage ? Cela aurait été inimaginable. Épouvantable. Un méfait de plus à ajouter à la liste que les sorcières se faisaient sûrement un plaisir de tenir ! Un tel acte aurait été sans retour et les triplées seraient venues le tourmenter avec jubilation. Il se serait perdu pour de bon. Si ce n’était déjà fait…


      Il continuait pourtant de croire qu’il lui restait des vestiges de son ancienne identité. Il n’était pas devenu totalement monstrueux. Sans cela, il l’aurait tuée, n’est-ce pas ? Il n’aurait pas pensé à rompre le sort.


      Il avait désespérément besoin d’elle. Elle représentait sa dernière chance. Il n’était pas sûr de la mériter, mais il voyait son arrivée au château comme un signe, la preuve qu’il ne devait pas renoncer.


      Comment pouvait-il se forcer à tomber amoureux d’elle ? Pour de vrai. Elle ne ressemblait pas le moins du monde aux femmes qui lui plaisaient. Elle était belle, certes, mais pas de la même manière que les autres. Cela ne fonctionnerait jamais. Et, même en admettant qu’il tombe amoureux, comment pourrait-elle éprouver le moindre sentiment envers lui ?


      C’était sans espoir.


      Il était répugnant et détestable.


      Il le réalisait vraiment pour la première fois. Il voyait, maintenant, qu’il s’était comporté de façon abjecte et méritait la punition de Circé.


      Peut-être son châtiment était-il justement de ne jamais connaître l’amour ?


      Belle leva les yeux et sourit. Il ne s’y attendait pas.


      – Voudriez-vous bien me suivre, Belle ?


      Elle haussa un sourcil et sourit cette fois d’un air équivoque. Elle ne lui faisait guère confiance, mais elle accepta.


      Ils traversèrent un long couloir qu’elle ne connaissait pas encore. La décoration était assez sobre : un petit banc de velours rouge, une gargouille solitaire.


      – Belle, j’aimerais vous montrer quelque chose.


      Il commença à ouvrir la porte au bout du couloir avant d’interrompre son mouvement, surpris d’être aussi intimidé.


      – Mais d’abord, il faut fermer les yeux.


      De nouveau, elle adopta une expression sceptique. Après tout, pourquoi lui ferait-elle confiance ? Elle semblait toutefois intriguée et beaucoup plus à l’aise en sa présence, ce qui était encourageant.


      – C’est une surprise.


      Elle ferma les yeux. Elle sentit qu’il passait la patte devant elle afin de vérifier qu’elle ne trichait pas. Ils étaient si méfiants l’un envers l’autre…


      Il lui prit les mains et la fit entrer. La pièce devait être immense ; elle entendait l’écho de ses pas, comme dans une cathédrale.


      – Ça y est ? Je peux les ouvrir ?


      – Non, non, pas encore. Attendez.


      Il lâcha ses mains. Elle entendit un frôlement et sentit la lumière du soleil sur son visage.


      – Est-ce que j’ai le droit de les ouvrir, maintenant ?


      Il réalisa qu’il était ravi de lui faire ce cadeau et sourit pour la première fois depuis une éternité.


      – Oui, oui, allez-y.


      Elle écarquilla les yeux en découvrant la bibliothèque.


      – C’est extraordinaire ! Je n’ai jamais vu autant de livres de ma vie !


      La Bête ne s’attendait pas à être si heureux de lui faire plaisir.


      – Vous… Vous êtes contente ? demanda-t-il.


      – J’ai l’impression de rêver !


      Elle n’avait jamais été aussi heureuse.


      – Alors ils sont à vous.


      Il ressentit un sentiment totalement inattendu. Ce qui ne devait être qu’un moyen de les rapprocher pour rompre la malédiction était devenu autre chose, qu’il ne comprenait pas encore.


      Le bonheur de Belle faisait le sien.


      – Merci infiniment !


      Les livres la rendaient heureuse. Elle ne ressemblait décidément à aucune autre fille, mais elle commençait à lui plaire…


    


  



  

    

    
        Chapitre XXI
      


    
        La belle et les bêtes
      


    

      Les étranges sœurs étaient en proie à la panique. Il devenait évident que Belle commençait à sympathiser avec la Bête, qui, de son côté, éprouvait un sentiment tout nouveau pour lui et absolument terrifiant pour elles.


      Elles devaient intervenir !


      Elles espionnaient Belle et la Bête toute la journée et, depuis qu’elles avaient envoyé Pflanze surveiller Gaston, elles ne savaient plus où donner de la tête. Elles ne quittaient plus la maison de peur de perdre une opportunité d’enfoncer leurs serres dans le cœur desséché du prince et de le broyer pour de bon.


      – Regardez-les jouer dans la neige, siffla Ruby.


      – C’est répugnant ! cracha Martha.


      – Voyez donc comme elle le regarde, cachée derrière cet arbre ! Vous ne croyez tout de même pas qu’elle est en train de tomber amoureuse de lui, n’est-ce pas ?


      – Impossible !


      Plus elles espionnaient Belle et la Bête, plus elles paniquaient. Elles ne pouvaient plus se voiler la face : l’amour était en train d’éclore !


      – Ces maudits domestiques ne nous aident pas, couina Ruby. Ils passent leur temps à attiser la flamme !


      Ruby, Martha et Lucinda étaient dans un état déplorable quand Circé rentra de Morningstar. Elles se retournèrent d’un même mouvement en l’entendant, apparemment surprises de voir leur petite sœur sur le pas de la porte.


      – Oh ! Bonjour, lancèrent-elles en chœur.


      Terriblement fatiguées, elles semblaient encore plus démentes que d’habitude tant elles avaient guetté, surveillé et comploté. Circé comprit tout de suite qu’elles tramaient quelque chose.


      – Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


      Lucinda tenta de faire bonne figure. Bien sûr, elle ne s’était pas regardée dans un miroir depuis des jours et ignorait tout de son allure affreuse.


      – Comment ça, ma chérie ? répondit-elle en tressautant et en postillonnant.


      Circé plissa les yeux comme si elle fouillait l’esprit de sa sœur pour en tirer la vérité.


      – La maison est sens dessus dessous. Qu’avez-vous donc fait ?


      Les étranges sœurs restèrent coites. Pour une fois, elles en étaient réduites au silence. Les boucles de Lucinda étaient si emmêlées qu’elles ressemblaient à un nid d’oiseau. On pouvait y apercevoir des brins d’herbe sèche et des morceaux de cire. La robe en soie de Ruby était couverte de cendres et les plumes ornant ses cheveux étaient plus désordonnées que jamais. Quant au visage de la pauvre Martha, il disparaissait sous une épaisse couche de poudre orange.


      Elles faisaient toutes semblant de rien, comme si Circé était stupide ou aveugle et ne pouvait pas deviner qu’elles en avaient encore fait de toutes les couleurs.


      – Vous avez lancé des sorts, visiblement. Mais je ne veux rien entendre ! Je n’ai pas du tout la tête à ça. Et vous ? Vous ne me demandez pas comment s’est passée ma rencontre avec la sorcière des mers ?


      – Alors, ma chérie ? croassa Ruby. Tu lui as dit bonjour de notre part ?


      Circé sursauta en entendant sa voix éraillée, mais elle garda ses questions pour elle.


      – Elle est en pleine forme et tout à fait satisfaite de cet échange. Je crois qu’Ursula est ma préférée de toutes vos étranges fréquentations. Elle est très amusante.


      Les trois sœurs éclatèrent de rire, leurs voix rauques et cassées par toutes leurs incantations. Cette fois, Circé ne put s’empêcher de les interroger.


      – Sérieusement, qu’avez-vous manigancé ? Regardez-vous. Vous êtes dans un état ! Et qu’est-il advenu de vos voix ? Pourquoi parlez-vous ainsi ?


      Les sœurs échangèrent un regard. Sur un geste du menton de Lucinda, Ruby sortit un collier de sa poche.


      – Nous avons trouvé ce collier pour toi, dit-elle.


      Elle déroula la chaîne et la laissa osciller au bout de ses doigts, comme pour distraire Circé. Le bijou était un bel objet en argent serti de pierres rose pâle.


      – Oui ! Nous t’avons fait un cadeau ! renchérit Martha.


      Circé plissa de nouveau les yeux.


      – Croyez-vous que je suis idiote ? Que vous allez pouvoir détourner mon attention si facilement ?


      – Nous pensions qu’il allait te plaire, maugréa Martha en fronçant exagérément les sourcils. Essaie-le !


      Lucinda courut vers Circé comme une petite fille excitée, le visage pâle et hagard, le rouge à lèvres coulant sur son menton.


      – Oui, essaie-le ! Il t’ira tellement bien !


      – D’accord, d’accord, céda Circé. Si ça vous fait plaisir.


      Lucinda se glissa derrière elle pour nouer le bijou autour de son cou. Dès qu’elle accrocha le fermoir, Circé tomba dans ses bras.


      – C’est bien ma petite, dors autant que tu le veux !


      Les trois sorcières transportèrent Circé dans sa chambre et l’installèrent sur son lit moelleux, où elle pourrait se reposer tranquillement pendant que ses aînées menaient à bien leurs plans démoniaques.


      – Nous te réveillerons quand tout sera fini, chère Circé, et tu nous remercieras d’avoir vengé ton chagrin.


      – Personne n’a le droit de faire de mal à notre petite sœur !


      – Chut ! Tu vas la réveiller !


      – Elle ne se réveillera que quand nous lui retirerons le collier…


      – Elle ne sera pas fâchée après nous, n’est-ce pas ?


      – Impossible ! Nous faisons tout cela pour son propre bien.


      – Pour son propre bien, exactement !


    


  



  

    

    
        Chapitre XXII
      


    
        Le miroir enchanté
      


    

      Les étranges sœurs avaient suffisamment espionné Belle et la Bête au cours des derniers jours pour savoir comment la situation allait tourner. Les deux tourtereaux se promenaient inlassablement, observaient les oiseaux et se regardaient avec tendresse. C’était repoussant ! À vomir ! Dès que l’un des deux aurait le courage d’embrasser l’autre, c’en serait fini. La malédiction serait rompue. Grâce à Hadès, Belle et la Bête étaient trop timides pour faire le premier pas et le sort tenait encore, mais les sorcières devaient impérativement trouver un moyen de les séparer avant qu’ils ne commettent l’irréparable.


      Justement, elles eurent une idée.


      Elles se réunirent devant la cheminée pour jeter dans les flammes une poudre argentée et étincelante à l’odeur putride.


      – Que son père lui manque dans son bonheur. Montrez à Belle sa plus grande peur.


      Leur rire cacophonique s’éleva dans la nuit, porté par le vent, et s’abattit sur le château enchanté de la Bête, ternissant soudain la joie des amoureux, qui admiraient les étoiles sur une terrasse.


      – Belle… Est-ce que vous êtes… heureuse avec moi ?


      La Bête tenait les mains de Belle dans ses énormes pattes.


      – Oui, dit-elle en détournant la tête.


      – Qu’avez-vous ?


      Belle semblait si malheureuse…


      – Je suis inquiète de savoir mon père tout seul. J’aimerais tellement le revoir. Si vous saviez comme il me manque…


      – Il y a un moyen.


      Les sœurs retenaient leur souffle.


      – Il l’emmène dans l’aile ouest ! chuchota Ruby, comme si Belle et la Bête pouvaient l’entendre.


      – Montre-lui le miroir ! hurla Martha.


      – Calmez-vous, mes sœurs, sourit Lucinda. Il va le faire.


      – Chut ! glapit Martha. Il lui dit quelque chose.


      – Ce miroir vous montrera tout ce que vous voulez. Il suffit de le lui demander.


      La main sur la bouche, les sœurs étouffèrent leurs cris de joie.


      – Prends-le, prends-le ! ordonna Lucinda à Belle. Oui, ça y est !


      – Je veux voir mon père, s’il vous plaît, dit Belle au miroir à main.


      Les sœurs répétèrent leur incantation diabolique.


      – Que son père lui manque dans son bonheur. Montrez à Belle sa plus grande peur.


      Leurs caquets et leur magie malsaine résonnèrent dans la nuit. Belle frissonna d’effroi.


      – Papa ! Oh non ! Il est malade ! Il va peut-être mourir… Et il est tout seul !


      Dans son enthousiasme, Ruby renversa le bol qui leur servait de miroir et l’eau se répandit sur le parquet de la maison. Les sorcières ne pouvaient plus voir Belle et la Bête, ni leur imposer leur volonté.


      – Martha, vite, de l’eau !


      Martha remplit le bol en argent et revint en courant, non sans verser un peu de liquide sur son chemin. Ses sœurs, assises par terre, étaient dans tous leurs états.


      – Je l’ai ! C’est bon ! Ils commencent à réapparaître. Que se passe-t-il ?


      Ruby frappa le sol du poing si fort qu’elle en saigna.


      – Arrête, Ruby ! Elle s’en va. Elle retourne chez son père. Il lui a rendu sa liberté.


      – Mais lui a-t-il confié le miroir ? demanda Ruby, le visage baigné de larmes noircies par le maquillage. Nous n’avons pas pu finir l’incantation !


      – Ne vous inquiétez pas, coupa Lucinda, elle est partie avec.


      – Tout va bien, alors, croassa Ruby avec un sourire malveillant.


      L’odieux rire des sorcières résonna une fois de plus tandis qu’elles dirigeaient leur attention vers quelqu’un d’autre, un grossier personnage qui n’avait guère besoin d’arguments quand il était question de jouer un mauvais tour.


    


  



  

    

    
        Chapitre XXIII
      


    
        Le complot des sorcières
      


    

      Ce soir-là, Gaston savourait un délicieux banquet dans sa vaste salle à manger. Les murs étaient ornés de ses nombreux trophées de chasse et il était – bien entendu – assis à la place d’honneur, un siège décoré de bois d’élan et recouvert de peaux et de fourrures. Sa fossette au menton était particulièrement prononcée, signe indéniable de sa bonne humeur.


      Bonne humeur qui vola en éclats quand les étranges sœurs firent irruption et interrompirent son repas en vociférant.


      – Infâmes sorcières, je ne vous autorise pas à apparaître ainsi chez moi sans prévenir !


      – Nous sommes désolées de te déranger, Gaston, mais nous sommes porteuses de nouvelles qui pourraient bien t’intéresser…


      Gaston enfonça la lame de son couteau dans la table en bois.


      – Vous avez déjà envoyé cette sale bête m’espionner et voilà que vous vous invitez sans crier gare ! Vous avez quelque chose à me demander, je suppose ?


      Ruby pencha la tête sur la gauche, prête à répondre, mais ce fut Martha qui prit la défense de Pflanze.


      – Elle n’est pas là pour t’espionner, Gaston, mais pour t’aider.


      Le rire de Gaston, aussi tonitruant que celui des sorcières, emplit la salle à leur briser les tympans.


      – M’aider ? Moi, l’homme le plus fort et le plus séduisant du village ?


      Les triplées le fixèrent d’un œil vide, se demandant si Gaston – ou qui que ce soit d’autre – pensait vraiment une chose pareille.


      – Oui, pour t’aider. Nous avons trouvé Belle. Elle est en train de rejoindre son père.


      Gaston attarda son regard sur les trois sorcières pour la première fois depuis qu’elles étaient arrivées. Elles étaient parvenues à attirer son attention. Elles portaient des robes rouges, assorties au rouge à lèvres qui leur dessinait des bouches de poupées. Leurs boucles noires comme l’aile du corbeau, rehaussées de grandes plumes pourpres, entouraient leurs visages pâles et tombaient jusque sur leurs épaules. Elles étaient d’une minceur ahurissante et avaient vraiment l’air ridicules, comme des squelettes revenus de l’au-delà pour prendre part à un bal costumé.


      – Vous avez retrouvé Belle ?


      – Oh oui, nous avons trouvé ta bien-aimée, chantonna Ruby. Elle ne pourra pas te résister.


      – Qui le pourrait, de toute façon ? rétorqua Gaston en contemplant son reflet dans la lame du couteau.


      Lucinda sourit de toutes ses dents afin de cacher sa répulsion.


      – Nous avons pris quelques précautions, juste au cas où elle serait insensible à ton charme…


      – Nous aimerions te présenter l’un de nos amis, se hâta d’ajouter Martha pour empêcher Gaston de répondre. Un très bon ami qui serait ravi de te rencontrer.


      Un sourire mauvais étira ses lèvres. Quand elle grimaçait ainsi, sa beauté semblait encore plus contre-nature. Gaston se demanda quel genre de personne les trois sorcières pouvaient bien fréquenter.


      – Il s’appelle M. d’Arque, répondit Lucinda, comme si elle avait lu dans ses pensées. C’est le directeur de l’asile.


      Gaston ne fut pas étonné qu’elles soient amies avec un personnage si inquiétant.


      – Maurice, le père de Belle, ne cesse de parler d’une sorte de bête, n’est-ce pas ? lança Martha. Peut-être qu’il serait plus à sa place dans une institution ?


      – Même si je suis certaine qu’il serait inutile de l’interner si Belle t’épousait, ajouta Martha en couinant de joie. Je suis sûre que vous prendriez grand soin de Maurice, à vous deux.


      Gaston comprit tout de suite où elles voulaient en venir. C’était brillant ! Et, bien entendu, il s’approprierait leur idée.


      – Humm, tout le monde sait en effet que Maurice a la tête dérangée, approuva-t-il. L’autre jour, il n’arrêtait pas de dire que Belle avait été capturée…


      – Tu vois ? Tu leur rendrais un fier service en épousant Belle. Quelqu’un doit s’occuper de ce pauvre fou.


    


  



  

    

    
        Chapitre XXIV
      


    
        La trahison de Belle
      


    

      D’Arque était plus que ravi d’accéder à la demande de Gaston, qui voulait voir Maurice interné si Belle refusait de l’épouser. Le directeur de l’asile savait pourtant que Maurice était inoffensif. C’était un doux excentrique qui n’aimait que deux choses au monde : ses machines incompréhensibles et, surtout, sa fille. Mais d’Arque était pleinement satisfait de l’accord qu’il avait passé avec Gaston. Il avait récolté une belle somme d’argent et tissé une nouvelle alliance, sans compter qu’il allait jouer un rôle dans une affaire louche et sordide. Excellent.


      Il savait combien son apparence était intimidante à la lumière des torches. Il adorait inspirer la peur. Gaston avait réuni une petite foule devant la maison de Maurice, principalement des voyous ramassés à la fermeture de la taverne. Rien n’est plus menaçant qu’une bande de vauriens qui ont le gosier plein d’alcool, les poches pleines d’or et le cœur plein de haine. Gaston avait veillé à tout et d’Arque ne doutait pas que Belle l’épouserait. Pourquoi pas, après tout ? Elle ne trouverait jamais mieux. Elle était si étrange. Qui d’autre que Gaston pourrait vouloir d’elle ?


      Belle ouvrit la porte, une lueur d’inquiétude dans les yeux.


      – Vous désirez, monsieur ?


      – On m’a chargé de venir chercher votre père, expliqua d’Arque, le visage aussi creusé que celui d’un cadavre.


      – Mon père ?


      – Rassurez-vous, mademoiselle. Nous prendrons grand soin de ce pauvre dément.


      Belle vit le chariot et comprit : ils voulaient emmener son père à l’asile.


      – Mais mon père a toute sa tête !


      Tapies dans le bureau de la Bête, où elles avaient trouvé leur victime occupée à ruminer de sombres pensées, les sorcières surveillaient Maurice et Belle à travers les yeux de Pflanze.


      – Regarde ! Elle va te trahir ! hurla Ruby.


      La Bête, toutefois, refusa de poser les yeux sur le miroir que les sorcières avaient apporté afin qu’il puisse observer la scène, lui aussi.


      – Elle ne me trahira pas. J’en suis certain.


      Le rire des sorcières envahit son cerveau, le poussant à la folie.


      – Elle ne t’a jamais aimé.


      – Comment serait-ce possible ?


      – Elle a fait semblant afin que tu la libères !


      – Comment pourrait-elle aimer quelqu’un d’aussi repoussant ?


      La colère de la Bête explosa. Il poussa un rugissement si fort que le chandelier cliqueta et que les murs tremblèrent. Même les sœurs furent effrayées.


      – En voilà la preuve, si tu ne nous crois pas ! poursuivit toutefois Lucinda.


      Belle se tenait devant les villageois en colère. Elle prit le miroir enchanté et cria :


      – Montre-leur la Bête !


      Sa gueule apparut. Énorme, monstrueuse, terrifiante. L’épouvante s’empara de la foule.


      – Tu vois ? Tu vois ? Elle t’a trompé ! s’écria Lucinda en dansant.


      – Elle ne t’a jamais aimé ! lança Ruby en se joignant à l’absurde ballet.


      – Elle a toujours aimé Gaston ! hurla Martha à son tour, sautillant comme un paon détraqué.


      – Ils se marieront demain matin, dès qu’il t’aura tué ! dirent-elles à l’unisson en formant un cercle autour de lui. C’était leur plan depuis le début !


      Leur danse était de plus en plus déroutante. La Bête était enfin vaincu. Effondré, le cœur brisé, il put à peine les regarder dans les yeux lorsqu’il leur demanda de le laisser.


      – Partez, je vous en prie. Vous avez eu ce que vous vouliez. J’ai souffert pour avoir maltraité votre sœur. S’il vous plaît, je veux rester seul.


      Le rire de Lucinda lui sembla encore plus sinistre que d’habitude.


      – Oh, tu seras seul, oui ! Seul pour toujours ! Une bête pour toujours !


      Puis les sœurs disparurent, laissant l’écho de leur joie résonner dans son bureau plein de courants d’air. Il était seul et tout était sa faute.


      Cependant, une pensée le réconfortait : il avait enfin découvert l’amour, un sentiment plus profond et chargé de sens que tout ce qu’il avait éprouvé jusque-là. Pour mourir de chagrin, après tout, il fallait d’abord avoir vécu.


    


  



  

    

    
        Chapitre XXV
      


    
        La fête des sorcières
      


    

      La maison verte aux volets noirs et au toit en forme de chapeau de sorcière, qui se détachait nettement contre le ciel bleu nuit, semblait avoir été découpée dans du papier. Avec les étranges sœurs, rien ne semblait jamais bien réel, pas même leur demeure.


      À l’intérieur, la fête battait son plein. Les sorcières dansaient en contemplant avidement les derniers instants de la Bête dans les miroirs placés dans le salon. Elles buvaient de l’hydromel qu’elles renversaient abondamment sur leurs robes violet foncé et riaient sans discontinuer, hilares face à leur propre démence. Elles ne s’arrêtaient que pour tourmenter la Bête et se féliciter d’avoir assuré le succès de la malédiction.


      – Il a renoncé, s’extasia Ruby. Il veut mourir !


      – Il a le cœur brisé, ricana Lucinda. Il préfère encore mourir que de vivre sans cette idiote !


      Et elles ajoutèrent ensemble :


      – Maintenant, il sait ce qu’est un chagrin d’amour !


      Leur excitation redoubla quand elles virent arriver la horde de villageois menée par Gaston.


      – Ils attaquent le château !


      – Ces odieux serviteurs défendent leur maître ! pesta Lucinda.


      Outrée, Martha cracha sur la répugnante image du combat entre domestiques et villageois.


      – Ne crache pas sur nos précieux miroirs, la reprit Ruby. Regardez ! Voilà qui est mieux. C’est Gaston. Ils sont en train de se battre sur le toit.


      Elles se mirent à taper frénétiquement du pied tout en poursuivant leurs gesticulations et en hurlant « tue la Bête ! » d’une voix de plus en plus rauque. Les deux amis d’autrefois étaient à ce point sous l’emprise de la malédiction qu’ils n’avaient plus aucun souvenir l’un de l’autre. La Bête n’essayait même pas de se défendre. Gaston allait le tuer et il se laisserait faire. C’était exactement ce qu’espéraient les sœurs.


      – Tue-le ! Tue-le ! hurlaient-elles comme si Gaston pouvait les entendre.


      Pourtant, quelque chose clochait. La Bête avait dû voir quelque chose. Il avait retrouvé la volonté de vivre !


      – Qu’est-ce qui se passe ? crièrent-elles en courant dans tous les sens, tentant de repérer dans les miroirs ce qui avait bien pu provoquer ce revirement de situation.


      Puis elle fit son apparition : Belle, cette horrible peste !


      – Nous aurions dû la tuer quand nous le pouvions, se désola Ruby.


      – Nous avons essayé !


      Lucinda, Ruby et Martha virent alors la Bête maîtriser Gaston. Il le tenait suspendu au-dessus de l’abîme, au bord du toit.


      – Vite, le bol !


      Lucinda retourna le garde-manger à la recherche des huiles et des herbes nécessaires tandis que Ruby remplissait le récipient en argent et que Martha apportait un œuf. Une fois dans l’eau, celui-ci flotta à la surface tel un œil malfaisant. Ruby se dépêcha d’ajouter les autres ingrédients.


      – Que la Bête se souvienne de leur jeunesse, énonça Lucinda.


      Martha et Ruby la regardèrent, bouche bée.


      – Quoi ? bégaya-t-elle, en proie à la panique.


      – Ça ne rime pas !


      – Je n’ai pas le temps de réfléchir à une rime, protesta Lucinda, vexée. Répétez le sort !


      Ruby et Martha échangèrent un regard, mais n’ouvrirent pas la bouche.


      – Quoi ? répéta Lucinda.


      – Ce n’est pas aussi drôle si ça ne rime pas.


      Lucinda jeta un œil aux miroirs. La Bête tenait toujours Gaston par le cou mais n’allait pas tarder à le lâcher.


      – Mes sœurs, prononcez le sort avec moi si vous voulez sauver Gaston !


      – D’accord, d’accord… Que la Bête se souvienne de leur jeunesse, scandèrent les deux autres d’une voix morne et plate.


      – Encore ! Plus fort !


      – Que la Bête se souvienne de leur jeunesse !


      – Souviens-toi : quand vous étiez enfants, il t’a sauvé la vie ! brailla Lucinda. Juste un instant, souvenez-vous l’un de l’autre !


      Voyant le regard outré de ses sœurs, elle ajouta :


      – Faites donc mieux, si c’est si facile !


      – Regardez ! lança Ruby, hypnotisée par le miroir le plus proche d’elle. Ça a fonctionné. Il va le libérer.


      En effet, la Bête reposa Gaston sur le toit.


      – Allez-vous-en, grogna-t-il en le laissant tomber sur le côté.


      Les sœurs savaient que Gaston n’obéirait pas. Elles comptaient sur lui.


      – La Bête !


      Belle était arrivée et tendait la main à la Bête, qui grimpait sur le toit de la tourelle pour la rejoindre et l’embrasser.


      – Non ! hurlèrent les sœurs. Non !


      Mais Lucinda n’eut pas le temps de réciter une autre incantation. Elles hurlèrent de joie en voyant Gaston plonger son poignard dans le flanc de la Bête, puis leur inquiétude reprit un instant le dessus quand le jeune homme bascula vers l’arrière et tomba dans le vide.


      Tant pis. Gaston n’avait plus d’importance. Pour elles, tout du moins. Il leur avait donné ce qu’elles voulaient. La Bête était en train de mourir dans les bras de sa bien-aimée.


      – Réveillons Circé ! Il faut absolument qu’elle voie ça !


    


  



  

    

    
        Chapitre XXVI
      


    
        L’enchanteresse
      


    

      Lucinda se glissa dans la chambre de Circé et regarda sa petite sœur chérie, si belle et si paisible dans son sommeil. En détachant le collier, elle sut avec certitude que Circé remercierait ses aînées du fond du cœur.


      Sa cadette ouvrit les yeux, puis les cligna plusieurs fois pour tenter de comprendre laquelle des triplées la regardait d’un air aussi ahuri.


      – Lucinda, sourit-elle.


      – Nous avons quelque chose à te montrer, Circé. C’est très important. Viens avec moi.


      Lucinda mena sa sœur, encore étourdie, dans le salon, se demandant comment la pièce devait apparaître aux yeux de quelqu’un qui n’avait pas assisté aux évènements de la soirée. Un nombre extravagant de bougies blanches avaient été placées dans tous les coins, leurs flammes se reflétant dans les multiples miroirs enchantés. Dans le plus grand, Circé aperçut la Bête.


      – Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en plaçant les mains sur le cadre en argent délicatement ouvragé. Il est mort ?


      Ses sœurs guettaient ses réactions en se tenant par la main, comme des fillettes attendant impatiemment d’être félicitées. Circé baissa les yeux vers le bol en argent, puis les reposa sur les trois sorcières. Un grand vide se fit en elle. Elle se sentait mal, comme si elle avait perdu toute son humanité.


      – Tout ceci est-il de votre faute ?


      Elles ne dirent rien.


      – Vous l’avez tué ?


      – Non, c’est Gaston qui l’a tué.


      – Avec votre aide, à ce que je vois ! s’écria Circé en lançant le bol à travers la pièce.


      – Nous pensions que ça te ferait plaisir, Circé ! Nous l’avons fait pour toi !


      – Comment avez-vous pu penser que je serais contente ? Regardez cette pauvre fille, elle est dévastée !


      – Je t’aime, murmura Belle en pleurant.


      Écrasée de peur et de regrets, Circé était en larmes, elle aussi.


      – Je n’ai jamais voulu qu’il en aille ainsi. Regardez ! Elle l’aime ! Ce n’est pas juste. Je vais le ramener à la vie. Je vais lui donner une chance de rompre la malédiction.


      Les étranges sœurs commencèrent à protester à grands cris et voulurent l’approcher, mais Circé les propulsa vers l’arrière et elles percutèrent le mur.


      – Plus un mot, c’est compris ? Si vous ouvrez la bouche, je donne vos voix à la sorcière des mers !


      Lucinda, Ruby et Martha savaient que les pouvoirs de leur petite sœur étaient supérieurs aux leurs mais, en raison de sa jeunesse, elles avaient toujours réussi à faire d’elle ce qu’elles voulaient. Cette époque était apparemment révolue. Trop effrayées pour parler, elles semblaient incapables de bouger, comme des poupées brisées figées dans une posture bizarre.


      – Je vais le ramener à la vie, est-ce bien clair ? vitupéra Circé. S’il l’aime aussi, la malédiction sera rompue et vous n’essaierez plus jamais d’y changer quoi que ce soit.


      Ses sœurs restèrent muettes comme des carpes. Elles ne pouvaient ou ne voulaient plus se mouvoir ou proférer le moindre son.


      – N’interférez plus dans la vie du prince ou de Belle. Si vous le faites, je tiendrai ma promesse, je donnerai vos voix à Ursula et vous ne pourrez plus jamais utiliser votre horrible magie !


      Les étranges sœurs la regardèrent en silence, les yeux écarquillés. Obéissantes.


    


  



  

    

    
        Chapitre XXVII
      


    
        C’est un miracle
      


    
        Circé posa la main sur le miroir montrant Belle, qui pleurait à chaudes larmes. La pauvre petite croyait avoir perdu l’amour de sa vie.

        – Je refuse que cette histoire se termine ainsi ! déclara la sorcière.

        Sous l’effet de sa magie, une pluie d’éclairs roses et blancs inonda la terrasse. Le corps de la Bête s’éleva dans les airs dans une explosion de lumière. Bientôt, il ne fut plus la Bête, mais l’homme que Circé avait connu, longtemps auparavant. Son visage n’était plus marqué par la colère, la vanité ou la cruauté et Circé constata que le prince avait complètement changé.

        Elle entoura les deux amoureux d’un tourbillon bleuté qui monta vers le ciel, explosa et recouvrit le château d’étincelles. Le palais et tous ses habitants retrouvèrent leur aspect d’autrefois.

        – Lumière ! Big Ben ! Madame Samovar ! Quel bonheur ! s’écria le prince, qui voyait ses amis pour la première fois depuis des années.

         

        Circé eut un sourire éclatant face à l’allégresse du prince et de Belle. Grâce à sa magie, ils étaient heureux, amoureux et entourés de leurs amis et de leurs proches. Même le père de Belle était présent, sans doute un peu surpris de se retrouver à un bal aussi élégant alors qu’on venait d’essayer de l’interner. Mais quelle importance, maintenant ? Il était comblé d’avoir retrouvé sa fille chérie.

        Tout se terminait comme Circé l’avait espéré. Le prince avait enfin appris à aimer et à être aimé en retour ; il avait trouvé le véritable amour.

        Elle sourit à nouveau en voyant le prince et Belle danser dans la grande salle du château, puis elle passa la main sur le miroir et fit disparaître leur image afin de les laisser savourer leur amour et vivre heureux pour toujours.
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